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EDITORIAL 
Le champ de manœuvres n'a pas de clef 
H„„.

Toute ,a M>n fi ance qu'avait apparemment le phalanglsme espagnol 
oans ses génuflexions devant les puissances alliées après la reddition 
allemands s'est changée en des attitudes d'alarme et en des hurlements 
de désespoir. 

Les phalangistes avaient sans doute conçu les plus flatteuses illu­
sions lorsqu'ils donaient pour acquise la difficulté d'accorder les volon­
tés qui font peser leur influence sur l'Orient et sur l'Occident de l'Eu, 
rope. 

Aussi bien ils avaient spéculé arbitrairement sur les intérêts natio­
naux qu'ils croyaient être suffisants pour éveiller les plus grandes con­
voitises capables, dans la suite, de fausser les intentions démocratiques 
que l'Angieterre et les Etats­Unis ont exprimé dans la Charte de l'At­
lantique et que, dans bien d'autres occasions, ils ont réaffirmé. 

Sur le même chimérique chemin ils avaient établi un bastion de 
force spectaculaire que le Caudillo, fils du Hasard et de la Vanité, avait 
Jugé de près et de loin inattaquable. A tous ces motifs fantasques ils 
en ajoutaient encore un non moins imaginaire : la désunion des répu­
blicains­

Nous écrivions dans notre précédent éditorial qu'en ajoutant foi au 
« credo de la paix », la démocratie universelle .tâchera, par tous les 
moyens, de trouver des solutions à tous les conflits qui pouvaient surgir 
entre ses représentants les plus puissants. Par bonheur, le résultat de 
la conférence de Moscou et la préparation de celles qui vont suivre 
permettent de maintenir cette conviction malgré l'existence de pro­
blèmes divers, si graves et si complexes 

Le cynisme que le gouvernement de Franco tentait d'exploiter, 
aussi bien pour son propre profit que pour celui d autrui, n'a eu d'effets 
appréciables que sur l'économie nationale, Mais ce cynisme n'a pu em­

pêcher que dans un délai plus ou moins court on n'en arrive à reconsi­
dérer internationalement le cas de l'Espagne. 

On voit, à présont, à quoi consiste l'extravagance qui mène 

à accumuler des forces armées derrière les Pyrénées et à garnir de 
même certains, ports, comme si l'on pouvait arrêter le pas de la raison 
et de la justice. De même s'est effondré le leurre des discordes antifas­
cistes dans l'exil en face de l'unanimité avec laquelle ces forces anti­
fascistes ont reconnu le gouvernement présidé par M. Giral, comme le 
représentant de la légalité républicaine, aussi bien en application du 
texte constitutionnel, qui justifie la légalité de son pouvoir, que quant 
à la forme de le lui accorder­

Quelle est alors l'attitude des auteurs désenchantés de la farce 
qu'on représente sur la scène espagnole? Faire croire qu'elle n'est 
rien moins une inspiration providentielle, malgré le discrédit et la 
répulsion que produit cette machine théâtrale, « urbi et orbi», sur 
les spectateurs. 

Avec toute la grandiloquence de celui qui se trompe lui­même, sa­
tisfait et sûr d'avoir trompé des multitudes, Franco annonce l'isolement 
de l'Espagne s'il arrivait que les chancelleries étrangères lui ferment 
leurs portes, 

Au cours de son Histoire notre pays a éprouvé de grandes difficul­
tés du fait de cette politique qui n'est autre que celle, instinctive, de 
l'autruche qui a converti en de lamentables ruines la lamentable erreur 
de toutes les murailles de Chine­

A la conférence envisagée pour réexaminer la question de l'Espagne, 
on choisira les mesures sages et efficaces pour faire valoir la justice 
et la raison qui, absentes de l'Espagne, ont fait d'elle, jusqu'à présent, 
une exception dans le monde entier. 

Nous espérons que ces mesures seront suffisantes pour que l'in­
sanité reste limitée à ceux que les plus graves responsabilités et un 
égcjsme sans frein pourrait pousser à l'extrême de préférer que l'Eu­
rope soit la victime des rigueurs de l'isolement non pas seulement no­
tifique mais économique avec toutes ses conséquences, plutôt que tí aban­
don fr>­ la proie de leur cupidité. 

Heureusement pour tes Espagnols les temps 
présents exigent une communication incessante 

et l'isolement que Franco se promet à lui­même 
et à l'Espagne entière devra être considéré aussi 
Irrationnel et aussi suspect que la maison voisine 
où les habitants n'ouvrent ni portes ni fenêtres. 

VEILLEE ID*"A1IRVES 

Tandis qu'à Londres on s apprête à dicter 

la sentence contre Franco 

celui­ci tente un 2 Mai réthorique 

Les chemins de fer espagnols 

ÏË TUNNEL DE GIBRALTAR 
Nous ne croyons pas qu'il soit possible de terminer cette rapide 

étude sur les chemins de fer espagnols, bien réduite, il est vrai, pour 
un si vaste problème, sans signaler, aussi très bienheureux, les pro­
jets établis par les Espagnols eux­mêmes pour étendre leurs commu­
nications ferroviaires au delà du détroit de Gibraltar, vers les terres 
africaines. 

Nous ne savons cependant pas résister à la teriation de mention­
ner, au début de cette esquisse, deux faits qui, sans revêtir une im­
portance primordiale, sont cependant deux petits échantillons de 
l 'envergure de la richesse que la solution des diverses questions posées 
peut apporter tant aux Espagnols qu aux Français. 

Pendant la deuxième guerre mondiale qui vient à peine de finir, 
la maîtrise des mers, qui fut toujours détenue par les Anglais, a 
forcé les Allemands à effectuer leurs transports, intenses on s 'en 
doute, par les voies terrestres. Ces transports avaient trait aux pro­
duits espagnols, et aussi aux produits portugais. Il y avait en plus 
aussi tous les commerces faits par les intermédiaires, qui pour en. 
caisser des commissions kolossales* ne manquaient pas de négocier 
des marchandises dans tous les pays qu'ils tenaient sous leur botte. 

En plus du trafic à bloc fait par le port de Bayenne en 1943, les 
75 % du commerce total de l'Espagne, soit 420 millions de pesetas­or, 
ont été faits par voie terrestre. Dans les premiers six mois de cette 
même année, il y eut comme expédition 169 mille tonnes d'agrumes, 
c'est­à­dire le 90 % du commerce de ces fruits, uniquement par voie 
terrestre. En somme, toujours pendant les premiers six mois de 1943, 
1,3 millions de tonnes de marchandises ont été expédiées par chemin 
de fer, ce qui a nécessité 65 000 wagons. 

Deuxième fait : On est en train de mettre sur pied un service de 
ravitaillement de la France en poisson frais. Il s'agit de la livraison, 
avec point de départ Passajes, de mille tonnes de poissons par mois. 
Bien que Passajes soit tout près d'Hendaye, il faudra prendre la 
marchandise en camion pour la transporter jusqu'à Hendaye. où elle 
«era mise en wagons frigorifiques pour les longs parcours, ou sur 
d'autres camions pour aes destinations régionales. 

L'Espagne laisse perdre de grosses sommes qu'elle pourrait retirer 
de la vente de ses marchandises paiye qu'elle ne peut pas lçstrans. 
nm­tpr dans le pays consommateur, et d'un autre coté les produits 
sont handicapés par l 'augmentation du' prix résultant des transports 

^S^ufelt'nlus grave, c'est que par suite de l'impossibilité d'effec­
tuer de gro transports par chemin de fer, l'Espagne et la France 
sont «pro facto », tributaires des encaisseurs de fret qui ne sont m 
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Dix ans après sa trahison, 
Franco va être cloué au pilori. 
Le 19 juillet 1946 sera tout le 
contraire du 19 juillet 1936. 
Après l'insurrection, l'humilia, 
tion. Après la. première année 
triomphale, la première année 
de la défaite. 

La Voix de l'Amérique le di­
sait bien la semaine dernière : 
« Il est mutile que Franco tente 
de résister. S'il avait un tant 
soit peu de sensibilité politique, 
sa place serait déjà vide. » 

Les radios sont les thermomè­
tres diplomatiques. Chaque 
jour la radio américaine gra­n­

• dit davantage sa voix. C'est la 
preuve que le Département 
d'Etat accentue sa politique 
antifranquista. •­

La B. B. C, encore sous des 
influences privées, n'a pas en. 
■core l'élégante franchise de la 
radio américaine; mais, de­
puis déjà quelques jours, son 
antifranquisme grandit. 

Si la France avait une émis­
sion en espagnol, il ne fait pas 
de doute qu'elle sonnerait la 
charge contre Franco. 

Et c'est ainsi que les radios 
nous montrent l'état d'esprit 
des chancelleries contre Franco. 

Nous vivons donc des jours 
­cruciaux, qui vont voir notre 
triomphe ou bien un arrêt vers 
ce triomphe si la conférence de 
Londres n'était pas assez déci­
sive. Les ambassadeurs d'An, 
gleterre et des Etats­Unis à 
Paris ont remis à M. Bidault 
la réponse de leur gouverne­
ment à la note française. 

Nulle sympathie pour le ré. 
gime de Franco et acceptation 
de la réunion proposée par la 
France, voilà la réponse des 
Etats­Unis. Voici celle de l'An­
gleterre : acceptation aussi, 
mais avec la réserve que le 
gouvernement de Sa Majesté, 
par principe, n'aime pas inter­
venir dans le régime intérieur 
de l'Espagne. 

L'Angleterre est lente à se 
mouvoir. La veille de la décla. 
ration de guerre à l'Allemagne, 
en 1914, elle hésitait encore. 
Nous sommes sûrs que devant 
l'unanimité antifranquiste que 
réalise la presse anglaise, de­
puis le « Times » jusqu'au 
« Daily Herald », M. Bevin, qui 
exècre Franco, n'hésitera plus. 

On estime dans les milieux 
bien informés, oue les événe­
ments qui précéderont la rup­
ture se dérouleront ainsi ; la 
France, la Grande­Bretagne et 
les Etats­Unis se mettront d'ac­
cord pour rompre avec le gou­
vernement du général Franco, 
ensuite, au cours de l'Assem. 
blée générale des Nations­Unies, 
la France et le Mexique propo­
seraient que toutes les nations 
membres de l'O. N. U. brisent 
avec Madrid, afin de respecter 
l'esprit de la Déclaration de 
Potsdam. 

La. France et le Mexique pro­
poseraient alors aux Nations­
Unies de décréter des mnetions 
économiques et les Etats­Unis 
accepteraient le point de vue 

majoritaire. 
En France, la commission 

des affaires étrangères, toujours 
à nos côtés, a été heureuse 
d'entendre M. Bidault. Nos lec­

teurs n'ignorent pas que catte 
commission est mobilisée en 
permanence contre Franco et 
nous savons de source officieuse 
que le Parlement se prépare 
dans le cas où il faudrait envi­
sager un débat sur la politique 
espagnole, d'où pourrait sortir 
la rupture unilatérale avec le 
régime franquiste. 

Dans l'attitude des monar. 
chistes même on entrevoit clai­
rement la proximité de cette 
rupture et la tendace à la solu­
tion républicaine. M. José Ma­
ria Oriol, commissionnaire de 
Franco, a rendu à nouveau vi. 
site à don Juan, où il fut ques­
tion d'une entrevue Franco­
don Juan. Non seulement ces 
pourparlers n'ont pu aboutir 
à une entente, mais Franco a 
clairement refusé de céder sa 
place au prétendant. 

Les monarchistes regardent 
la conférence de Londres com­

me un succès des républicains, 
et, considérant que les Alliés 
ne peuvent plus éviter la pous. 
sée de l'opinion internationale, 
favorable dans sa grande majo­
rité à la constitution d'un gou­
vernement républicain, ils prô­
nent une action rapide. 

Franco^ en , face de l'offensive 
serrée et unanime, a sonné le 
tocsin. El a mobilisé tout son 
appareil totalitaire ; gouverne, 
ment, Cortés et presse. D'abord, 
après un conseil des ministres 
du 29 décembre, il a donné un 
communiqué dans lequel il di­
sait : 

« Le conseil des ministres 
s'est longuement préoccupé de 
la nouvelle campagne de sar­
casmes et de calomnies de la 
presse extrémiste étrangère con. 
tre notre nation, et regrette que 
le sectarisme politique qui rè. 
gne dans certains pays fasse 
apparaître certains éléments 

DISQUE 

L'isolé menace de s'isoler 
g ISOLE men'ace de s'isoler. "Puisque tout le monde lui tourne 
M le dos, il menace de tourner le dos tà tout le monde. Franco 
M exagère, disait un confrère, l'autre jour. Non, il fait du tar­
■ tarinnage sinistre. Après avoir été un vautour, pour le peu­

JÊ**m pie espagnol, il veut être pour les autres peuples une autru­
che, qui met la tête sous l'aile pour ne pas voir la mort. 

L'Espagne était depuis les désastres coléniaux de 1898, un peuple 
isolé. C'est justement cet isolement qui a permis aux puissances noi­
res de l'Espagne de maintenir le pays dans un retardement de qua­
tre­vingt ans, dans tous les rayons. C'est justement cet isolement qui 
a lait que les Espagnols ne mangent pas, ne voyagent pas, ne lisent 
pas, ne soient pas libres, ne pensent pas comme le reste de l'Europe, 
ou comme l'Amérique. C'est justement cet isolement le triste héritage 
de la monarchie. Eh bien, c'est Franco qui a fait sortir l'Espagne de 
son isolement; c'est lui qui la rattacha à d'autres peuples européens : 
l'Allemagne nazie et l'Italie fasciste. C'est lui qui amenait les armées 
régulières de ces pays­là pour vaincre la volonté populaire, ne dési­
rant grâce à la République, que vivre, manger, travailler et être libre 
dans la mesure des peuples progressifs d'Europe Pas plus! 

Franco voudrait bien s'isoler. Se mettre dans la coquille de ce 
château féodal qu'il a fait de l'Espagne affamée, appauvrie et livrée 
à l'or étranger. Mais cela n'est pas possible. D'abord, parce qu'en s'iso­
lant, il trouvera dans l'enceinte même de l'Espagne, ses maîtres étran­
gers; il sera entouré de son passé. Et ensuite parce qu'aucun peuple 
ne peut désormais être isolé. Franco — qui n'est franc que de nom — 
n'a pas la. franchise de son beau­frère Serrano Suñer, qui, un jour 
avoua : « Nous avons joué la carte de l'Allemagne, et nous l'avons 
perdue. » Voilà tout. Lui a joué une carte dans un jeu plein de sang, 
de décombres et de ruines, et il l'a perdue. Donc, il faut' qui] paye. 

U voudrait ignorer, avec son geste d'autruche, que les morts tom­
bés dans une guerre universelle, qui a commencé en Espagne en 1936, 
ne sont pas tout à fait morts en vain, Que quelque chose de solidaire 
et d'universel est né des âmes mortes. Nous ne sommes plus en 1919. 
En ce temps­là, un « kaiser » perdait la guerre et s'en allait tranquil­
lement scier du bois en Hollande. En 1945, ceux qui ont perdu ■ la 
guerre se sont, ou suicidés s'ils avaient encore conscience du mal qu ils. 
avaient fait & l'humanité, c'est dire s'ils avaient gardé, malgré tout, 
un peu du sens de l'honneur; ou ils ont été pendus par le peuple dés­
enchaîné; ou bien ils sont assis au banc des accusés à Nuremberg. En 
1946. ceux qui ont perdu la guerre et sont encore vivants, vont payer. 
Dorénavant le châtiment n'est plus seulement «pour « la canaille », et 
la justice veut être la justice pour tous, grands ou petits. 

Franco ne peut pas s'isoler. Il n'a été qu'un valet sinistre, un 
Quisling (condamné à mort, lui aussi), qui a fait de son peuple te 
cobaye où se joua la répétition générale du grand drame mondial. 
Franco est enchaîné aux autres, et il suivra le sort des autres. S il 
veut s'en isoler, le tribunal mondial des vainqueurs (et nous avec, car 
nous sommes d'une certaine façon vainqueurs) ira le faire sortir de 

son <*_âteau médiéval. , ■ , , 
Four lui il n'y a qu'un seul isolement : l'effrayant isolement des 

condamnés à mort. _„ ̂  
A. FERNANDEZ ESCOBES 

officiels de ceux­ci comme par­
ticipant à cette campagne, au 
mépris des plus élémentaires 
règles de la courtoisie interna­
tionale. » « L'Espagne, déclare 
ensuite le communiqué, est. prê. 
te à s'isoler des pays qui cher­
chent à faire d'elle un paraton­
nerre destiné à écarter leurs 
propres orages intérieurs, et 
n'ont plus une conception juste 
des relations internationales, » 

Dans ce communiqué, à tra­
vers la circonspection diploma, 
tique, transparaît le désarroi et 
la peur. C'est l'aveu qu'on voit 
la rupture imminente. L'Espa­
gne, la leur bien entendu, veut 
s'isoler. Eh bien, spirituelle­
ment et politiquement, elle est 

déjà isolée. Est­ce que le monde 
entier à tout instant ne dit 
pas à Franco : Allez.vous en? 
En commençant par ce monde 
hispano­américain que les pha­
langistes prétendaient subor­
donner à leurs idées et à l'utl. 
litarisme paternaliste espagnol. 

On ne s'est pas contenté de 
la note ministérielle. Par la 
radio et par la presse on a 
sonné à « banderilles ». Deux 
journaux « Ya » et « Arriba » 
mettent, l'accent sur la déma­
gogie partisane et la gonflent 
d'un chauvinisme artificiel : 
Us en arrivent à parler « d'ul­
tima ratio ». On sait bien qu'au 
vieux temps des rois c'était la 
voix des canons. 

Dans l'orchestration du dépit 
sous forme de protestation, la 
plainte du gouvernement et les 
emphatiques rodomontades de 
la presse et de la radio n'ont 
pas été suffisantes. Ils ont mis 
en ligne même les Cortés. Us 
doivent déjà appeler historique 
la séance du 29 décembre. On 
convertit le fauteuil présidentiel 
en une sorte d'autel de la pa. 
trie devant lequel les orateurs 
criaient leur étonnement de 
l'événement et affirmaient leur 
décision de résister face à 
l'étranger. La soirée se termina 
tandis • que tous les « procu­
reurs » (ils ne sont plus dépu­
tés), debout, poussaient peut, 
être pour la dernière fois le 
triple « Franco » de l'Espagne 
du Caudillo. 

La semaine prochaine les Na­
tions­Unies se réuniront à Lon­
dres. Sans doute cette même 
semaine marquera un pas déci­
sif vers la fin qui, nous le 
croyons, approche. 

DECLARATIONS 

de I. Minez Barrio 
New­York. ­» Janvier. — t* prési­

dent de la Répufbltque espasmole. 
M Martínez Barrios, de passage & 
New­York, a fait certaines déclara­
tions. ,, 

Il a dit, notamment, que l'action 
entreprise pour solutionner le pro­
blème espagnol est entrée dans la 
phase finale : <s J'al l'espoir, a­t ­11 
dit que de la réunion anglo­franco­
am'éricaine, naîtra l'application des 
principes démocratiques, et on ne 
pourra douter que justice soit faite 
au peuple espagnol •. 

M. Martínez Barrios partira dans 
quelques Jours pour la France. 

Les études des chambres de commerce espagnoles révèlent un 
troisième projet dû au général Rubio y Belloc, qui fut contrôlé par 

un comité d'études de Barcelone. 
L'auteur prévoit l'installation de trois gros tuyaux semi­circu­

laires, deux ayant 5 mètres ds diamètre et le troisième 3 mètrss. 
Dans les de­ux premiers on logerait les voies à direction uniques et 
dans le plus petii le contrôle ou les services auxiliaires. 

La durée des travaux est prévue pour cinq ans et le montant des 
dépenses pour la construction évalué à 300 m i" o­s c'» pesetas­"*­

Tel est exposé, mais non traité, dans son ensemble le plus corn, 
plet le problème des chemins de fer espagnols. Nous croyons que c'est 

un des plus importants q^i'il importera à l'Espagne d'envisager et 
de résoudre. Elle le devra non seulement pour satisfaire sa propre 
ambition, mais surtout pour se mettre, elle aussi, en collaboration 
avec les trois grandes nations : la France, l'Angleterre et les Etats­
Unis au service du travail européen et de la paix, les unes par leur 

gfolre, les pu+rrs ­r»r ^ *~
lf,nrs 

NUAGES SUR L'ITALIE 
L'abondance et l'imprévu des événements internationaux majeurs 

sont si grands que l'observateur a peine à fixer son attention­ A plus 
forte raison est­il la plupart du temps incapable de discerner ceux 
qui recèlent de véritables menaces. Le chantage et le bluff ont toujours 
été utilisés dans le jeu diplomatique, au grand dam des peuples, qui 
finissent, un jour ou l'autre, par régler l'addition de leur sang. Chacun 
se rend compte qu'aujourd'hui le secret de la bombe atomique est une 
des causes essentielles du malaise mondial. A la dernière conférence 
de Moscou, le péril que représentait son maintien semble avoir été 
écarté. MM. Bevin, Byrnes et Moiotov nous ont été montrés par les 
journaux célébrant, verre en main, leur accord. Mais des questions 
brûlantes, aptes elles aussi à mettre le feu aux poudres, n'ont pas été 
résolues. L'Azerbeïdjan continue d'être une épine douloureuse au flans 
des Trois Grands, comme les distriots géorgiens, comme les Détroits, 

comme la Méditerranée dans son ensemble. 

La mer latine nous intéresse au premier chef. Elle intéresse aussi la 
Grande­Bretagne qui, jusqu'à nouvel ordre, reste la seule grande na­

tion occidentale dont la puissance ne soit pas encore cctnpléícment 
surclassée par les colosses russe et américain. Quelle se joigne à 
l'un ou à l'autre et l'équilibre de l'ensemble en est affecté. Qr, la 
Grande­Bretagne ne perd pas des yeux la route des Indes et sur la 
route des Indes, il y a une nation présentement dans le chaos, mais 
qui, par sa configuration géographique et ses possibilités démographi­
ques peut être gênante dans l'avenir. J'ai nommé l'Italie, d'où est parti 
le fascisme et d'où s'envolaient aussi les avions qui ont gêné si fort, 
pendant quatre ans, les transports entre Gibraltar et Alexandrie. 

Nous avons exposé, ici même, il y a quelques mois le nrebième 
des frontières terrestres italiennes. Problème dangereux, car les S laves 
s'y heurtent, comme en bien des endroits, aux Anglo­saxons. i.e rêve 
des Britanniques serait de faire de la péninsule une sorte de Portugal, 
dont l'exploitation leur fournirait ces denrées et ces produits rares 
dont seuls sont prodigues les pays du Midi. Ajoutez­y le plaisir que 
les habitants de rile des brumes ont toujours éprouvé à fouler le sol 
classique, à résider à Rome et à Florence, et vous comprendrez de 
qgel œil, aujourd'hui, 'ils regardent la patrie de Mussolini. La 
sympathie un peu condescendante qu'ils éprouvent pour le peuple 
italien ne leur fait desserrer qu'à regret leur emprise. Celle des Etats­
Unis n'est pas moins vigoureuse, pour des raisons analogues. Les 
Etats­Unis y ajoutent la convoitise, celle que leurs hommes d'affaires 
apportent presque malgré eux en tout pays exploitable. 

Un autre sentiment encore anime les Anglo­Saxons, lorsqu'ils ont 
affaire à l'Italie. L'Italie est un pays qui les a non seulement trahis, 
mais encore « offensés, insultés et parfois diffamés' » et cela, sans rai­
son majeure, par pure mégalomanie. Le gouvernement de tondres 
n'avait jamais songé à interdire la Méditerranée aux vaisseaux italiens, 
qu'il prit «contre eux des précautions, rien de plus naturel. Mais à quoi 
bon toutes les rodomontades du « Mare Nostro »? Bt surtout pour­
quoi cette alliance sacrilège avec l'enenmi hypocrite peut­être, mais 
implacable qui régnait à Berlin. 

Tout cela explique le retard apporté à la conclusion du traité de 
paix, traité que les Soviétiques pour des motifs analogues, ne sont pas 
eux non plus pressés de signer. 

Pendant ce temps, l'Italie, dont les uns veulent faire un bastion 
de défense et les autres un boulevard avancé de leur expansion, l'itaiia 
descend chaque jour un peu plus sur le chemin de la détresse matérielle 
et morale. La plus grande partie de son commerce et de son approvi­
sionnement se fait par mer et on ne lui rend pas les bateaux qu'on lui 
a cris ou ru'on a réwisttionmis tfians les ports eliiés. Ses transports 
intérieurs sont dans un état catastrophique. Quatre ans d'hostilités ont 
entièrement ruiné ses finances; elle prévoit qu'elle aura à payer des 
réparations, et elle ne pourra, d'un côté comme de l'autre, faire hon­
neur à sa signature qu'en contractant des emprunts, dont le gage sera 
le passage de ses industries dans »Í93 mains américaines. Ce qui rend 
encore plus difficile son relèvement — relèvement possible, car sa po­
pulation est laborieuse 1— c'est l'interdiction d'exporter dont elle est 
frappée en vertu de la convention d'armistice. Par exemple, elle a reçu 
du coton des Etats­Unis; ses usines textiles, peu endommagées, s» sont 
remises à tourner. A l'heure actuelle, elles se trouvent arrêtées par 
I accumulation des stocks de tissus qui les encombrent. 

Mêmes difficultés en ce qui concerne l'émigration. L'Italie a toujours 
été un pays dont les habitants partaient volontiers pour aller chercher 
fortune sous d'autres cieux. Les Américains, qui ne pratiquent pas le 
racisme proprement dit, mais entendent cependant sélectionner les ra­
ces dont doit se former leur nation, n'accordent aux immigrants de la 
péninsule qu'une quotité annuelle bien trop faible. L'engorgement de ce 
côté, risque d'être aussi grave que la surproduction économique. 

Et je ne dirai rien des lamentables conditions de la vie intérieure 
du désordre et du gâchis provoqué par les luttes de partis chez un 
peuple qui, depuis vingt ans, en a perdu l'habitude et confond volon­
tiers l'action avec l'agitation pure et simple. Je ne ferai que mentionner 
l'extension du brigandage, la misère affreuse qui règne dans les villes 
et la politique sournoise de ceux qui s'attachent à cultiver autour 
d'eux la nostalgie du régime déchu. 

Le 6 novembre dernier, Y « Opinione . de Turin, signalait une 
manifestation des fascistes milanais contre la projection du film 
« Rome, ville ouverte », qui montre les diverses horreurs de l'oppression 
nazi­fasciste. Les sectateurs du Duce, se camouflant à peine ont été 
jusqu'à apposer des affiches dont lune était conçue : « Les fas­
cistes du P. F­ D. n'approuvent pas la projection du film « Rome, ville 
ouverte », mystification, propagandiste des antifascistes vendus (.'Italie 
ne mourra ipas. Milan, 3 novembre 1945­XXIV. Vive le Ducs' » 

A Milan encore, les conjurés font paraître un journal clandestin « La 
NAzione », dont le directeur, selon leur chef Angelo Pesce, professeur 
d'Université, arrêté par la police, n'est autre que Concetto Pcttireato 
ancien directeur de la « Stampa ». A Turin, on arrête tout un réseau' 
de « squadres » (éouines) mussoiiniennes. appuyées, d'ailleurs ciar des 
«groupes ■ monarchistes. A leur tête — alliance étrange du capital et 
du gouDillon, on trouve des industriels, des banquiers — et le P Ful­
genzio Blandino délia Croce qui, après la libération de l'Italie du Nord 
recevait, à l'insu des moines, dans divers monastères, ses acolvtes néo­
fascistes et réchauffait en eux la flamme de l'espoir. 

Contre cela, que peuvent les faibles gouvernants de Rome, encore 
ligotés par l'armistice toujours en vigueur? 

La situation de l'Italie est donc grave. Ni Pam", ni de Gasperi ^_ 
ni à plus forte raison le prince Umberto ou le Vatican ne peuvent 
la dénouer. H y faut une collaboration de toutes les nations sincère­
ment résolues à aider dans son évolution vers la démocratie un peu­
ple qui l'a presque oubliée. Ce n'est pas « l'Umo qualunque » de Gian­
nini, ce n'est pas le menefreghisme envahissant (ne me frego é°a'e 
ia m'en f...) qui la tireront d'affaire. l| s'agit littéralement pour les 
Alliés, de sauver une nation. La sécuritet de l'Europe — et ci» "a rou ? ­> 
'­3 Indes — est à ce prix. 
r­ Pierre ORSINI 

Marcel DEÂÎ et FRANCO 

1. Plaque apposés par les prùfcsioûncls et amis du 

cinéma, et pour fêter son cinquantenaire, sur l'im­

meuble portant le n­ 14 du boulevard des Capucins où 

trouvait le Grand Café, dans lequel eut lieu la première 

projection publique de films, le 28 décembre 1i?5. 

2. Le palais du Luxembourg, ancien Sénat, qui a été 

désigné par l'Assemblée Nationale Constituante pour 

ôtre désormais le iège de la Haute­Cour. 

3. Le gouvernement palestinien lutte contre l'immi­

gration clandestine et fait faire la police des côtes, 

pêcheurs interpellés par une vedette armée. 

New­York Times Photos. 

{Suite de la page 4) 

» Résultat : l'accord germano­
russe du 23 août. Et la guerre! 
Même erreur, mêmes âneries au­
jourd'hui Si les Etats­Unis et la 
Grande­Bretagne le voulaient elles 
réduiraient l'Espagne à merci en 
moins de deux semaines. Mais 
elles ne le feront pas... ou elle; le 
feront trop tard. 

Déat alait et venait fébrilement 
dan sla petite pièce où se tenait 
cette conversation (ce monologue!) 
entre cinq personnes, dont trois 
Français. 

» Nous ne Jouerons pas touj^ rs 
de malchance, poursuivit l'ancien 
directeur de « L'Œuvre ». Nous 
ne serons pas toujours pris de 
court par le temps. Franco tra­
vaille et fait travailler les savants 
allemands qui sont passés en Es­
pagne au début de 1945, une éaui­
pe de plus de 103 spécialistes ato­
miques. Le sort du monde est en­
tre 'les mains de ces hommfs pour 
autant que Londres et Washington 
ne réussiront pas à gêner leurs re­

cherches. 

Les yeux bridés de Marcel Déat 
s'illuminèrent d'une flamme fé­

roce : 

» Que demain Franco entre en 
possession du secret atomique, 
qu'il ait le temps de construire 
une vingtaine de bombes, la vic­
toire alliée (nouveau ricanement) 
ne pèsera plus qu'un poids infini­
tésimal dans la balance de l'His­
toire. 

Il n'hésitera pas, lui. En une 
nuit, Paris, Londres, Washington, 
les vingt villes princinalei des Na­
tions Unies seront réduites en cen­
dres­ U suffira de quelques minu­
pour renverser la marche du des­
tin­ Rien n'est perdu, entendez­
moi bien... 

Et debout devant une table nue, 
un cendrier de pierre excepté, Déat 
martelait, chaque syllabe en frap­
pant violemment le sol de la pièce 
avec une chaise qu'il soulevait 
des deux mains : 

« Rien n'est perdu, entendez­
moi bien, tant que Franco règne 
à Madrid. D'une heure à l'autre, 
tout peu changer. Les dés roulent 
encore. Patience! Gagner un jour, 
c'est peut­être conquérir le mon­
de! » 

Aucun doute : Fraico est le s"­
prême e~"oir fi T)*.**.. 

Marcel BRUNELET. 

A NOS LECTEURS 

En raison des augment ations successives de no¿ uais 

généraux nous sommes, à notre grand regret, dans 

l'obligation de porter le prix de l'exemplaire à 5 fr. 

à partir du n. 29, qui par aîtra Je samedi 12 janvier. 



Vn t/uart d'heure 
avec... 

OBJECTIONS A M. ALBERT MOUSSER 
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La grande actrice qui sait freiner 
d entendre des applaudissements espagnols 

w 
­ J'ai toujours eu horreur de ces 
châles ou quoique ce soit que les 
femmes Jettent à pr ient sur leur 
tete. Regardée» de profil ou par 

derrière, il est impossible de dire 
si elles sont vieilles ou Jeunes si 
elles sont gracieuses ou si elles 
manquent (fattraits

 S 

On n'a mémo pas la ressource 
de .iegarder leurs chaussures, car 
étant sénéralemcnt basées, elles 
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nS?» ?l ,m, grave inconvénient 
pour courir le monde, 
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1 , d0 villageoise 
stylisée. Lorsqu'elle est entrée 
dans son salon chez elle à Paris 
Maria Casarès était sous un srand 
chale noir, D'un seul regard je 
me suis senti transporté par une 
sorte de nostalgie jusqu'à l 'autre 
versant des Pyrénées. Même si Je 
n avais pas su qui j'allais voir 
J aurais deviné que c'était une Es­
pagnole. Tout, le vernis parisien 
acquis au long d'une adolescence 
passée au lycée et sur les scènes 
de Paris n'avait pu effacer la 
qualité d'Espagnole de Maria Ca­
sares. 

Et c'est peut­être bien à cette 
qualité qu'elle doit cette autre 
qualité de grande actrice, de 
vraie actrice, de celles qoU ne pour­
raient être rien de plus dans la 
vie. C'est quelque chose qu'on 
sent en la voyant Jouer, beaucoup 
mieux sur scène que sur l'écran 
où elle perse du relief quoi qu'elle 
en pense. En l'entendant chez elle 
causer théâtre sur ses rôles et son 
avenir on est saisi de la chaleur 
et la foi qu'elle fait passer dans 
ses paroles, On est tenté de croire 
qu'on ne se trouve pas en face 
d'une jeune fc:nme, presque dune 
fillette mais simplement, merveil­
leusement, en face d'une actrice 
et même devant un exemplaire 
d'une race nouvelle qui de temps 
en temps parait dans l'humanité, 
une race à laquelle appartenait 
parmi nous et en premier lieu 
Margarita Xirgu. 

Maria Casarès est du même 
bois que la Xirgu. Ce n'est pas 
une affaire d'école, car une actri­

■ ce ne peut pas avoir la même éco­
■ le en France qu'en Espagne. C'est 
quelque chose de pli» profond, de 
plus personnel. C'est la «aoacité 
de transfiguration, c'est la force 
énorme de vivre dans les person­
nages et de les faire revivre. En 
somme, ce que Maria Casarès In­
dique sans le dire c'est qu'elle ne 
s'intéresse nullement aux rôles de 
jeune première ou aux personna­
ges de comédie car sa vocation 
est la tragédie, c'est d'être ce que 
dans l'absurde argot des coulisses 
on appelle une actrice de carac­
tère. 

Cette limitation de soi, cet aban­
don de toutes possibilités d'exhi­
bition est, sans aucun doute, la 
marque de toutes les grandes co­
médiennes, plus simplement, des 
vraies com'édiennes. 

C'est bien difficile d'écrire sur 
Maria Casarès et ne pas diva­
guer, car ne pas faire de la théo. 
rie devant la théorie pure est im­
possible et Maria Casarès est elle­
même la théorie qu drame en ner­
sonne, Une personne, il est vrai, 

accueillante, accessible, souriante, 
n'ayant pas encore la pose de la 
grande figure théâtrale. 

Car c'est une grande figure, la 
plus grande en France en ce mo­
ment. Et elle l'est malgré les dé­
savantages de la langue et peut­
être grâce à ces désavantages. 

Tout le monde eonnaît son his­
toire anecdotique. Venue en Fran­
ce au temps de la rébellion mili­
taire, très jeune encore, elle est 
devenue une grande comédienne. 
Personne ne sait comme les émi­
grés ce que cela comporte de dif­
ficultés à vaincre : le langage, la 

mentalité, si différente», les por­
tes qui ne sont pas si faciles à 
ouvrir, la concurrence­. Si Maria 

Casarès a été victorieuse de tout 
cela c'est qu'elle avait la fol et 
le» qualités nécessaires à la vie. 
tolre. 

Entourée de livres espagnols, 

avec un léger accent galicien, elle 
ne se fatigue Jamais de poser des 
questions sur je théâtre en Espa­

gne. »ur lea premières, SUIT les 
nouvelles figures de la scène. Ma's 
quoique récemment venu de « là­
bas », J'ai bien peu de choses à 
lui raconter : on ne peut pas faire 

l'éloge du désert, même pour Ma­
ria Casarès. 

On lui avait proposé de faire 
du cinéma en Espagne, nous dit­
elle. C 'était une Société française. 
Elle refusa. Et ce n'est pas qu'elle 
ne veuille pas jouer et filmer en 
Espagne. Au contraire, elle n'a 
pas oublié son pays entrevu pen­
dant son epfance et espère revoir 
Madrid, Barcelone, Séville. Bil­
bao, Valence, Elle ne se sentira 
v­aiment consacrée, malgré les 
ovations de Paris, qu'en enten­
dant les applaudissements de ses 
compatriotes. 

Elle n'a'même pas voulu aller en 
Amérique pour y faire du théâtre 
français. Elle irait si on lui de­

mandait de faire du théâtre espa­
gnol. 

Elle remplacera, je crois, la 
Xirgu et sera, finalement, ce 
qu'elle est déjà un peu à Paris, 
une ambassadrice de l'Espagne, 
comme Picasso, comme Pan Ca­
sais, comme Irueta. 

On ne peut pas demander à Ma­
ria Casarès quel est son acteur 
préféré ni si elle pense se marier 
bientôt ni même quelles sont les piè­
ces qu'elle prepare au théâtre de 
l'Atelier. Elle sera aujourd'hui la 
femme des « Frères Karamazov ». 
demain la jeune fille désespérée 
dans « Yerma », ou bien la « Sain­
te­Jeanne », de Bernard Shaw. 
Elle ne s*a plus Maria Casarès. 
C'est pour cela que les goûts et 
les anecdotes personnelles de 
cette jeune fille galicienne n'inté­
ressent plus. Avec son accent et 
son châle elle nous a transportés 
en Espagne sans bouger de chez 
elle, demain elle nous transpor­
tera aux déserts d'une héroïne de 
Dorkoiewsky ou aux clairs­obscurs 
d'une Felisa de Lope de Véga. 

On ne peut pas dire adieu à Ma­
ria Casarès. Un simple « au re­
voir » en attendant la prochaine 
première. Elle entendra alors des 
applaudissements espagnols, une 
avance de ceux qui la recevront 
quand on pourra enfin retourner 
en Espagne. 

i P. E. 

Paris, décembre 19Í5, 

M. Albert Moussct, hispaniste 

politique et conservateur, en t:te 
d'un article de « L'Epoque », met 
ce titre ; * Franco indéfendable, 
mais,.. » Mai» quoi? Simplement 
que la France court le risque de 
se trouver, après une rupture avec 
Franco, en face de l'Irritation du 
patriotisme espagnol, susceptible 
de provoquer un « pronuncia­
miento », et la France ayant déjà 
eu trois guerres, en 1808, 1823 et 
1870. à cause de ses interventions 
en Espagne, doit s'abstenir de 

toute intervention unilatérale. Aves 
les Alliés, dans l 'angle internatio­
nal, passe encore, mais, toute seule, 
non. Les exemples de guerres 
choisis par M. Mousset, ne sont 
pas heureux. 

La guerre de J808 ne fut pas 
une intervention, mais une trahi, 
son des napoléoniens, transformée 
en conquête. Il exista une alliance 
hispano­française qui nous condui­
sit à Trafalgar, où les trois ami­
raux espagnols tombèrent sur le 

pont de leur frégate, tandis que 
Villeneuve quittait le combat. 
L'alliance ouvrit les portes de 

l 'Espagne aux troupes de Junot et 

de Murât, et N.­.poléon la convertit 
en séquestration de la famille 
royale, en prenant d'assaut par 
rue les forteresses et ■ il protégea 
Godoy, haï des Espagnols. Ceux.ci 
pensaient que les troupes napo­
léoniennes venaient les délivrer du 
favori prévaricateur et profana­
teur de l'alcove royale. Us se trou­
vèrent avec un roi imposé, José 
Bonaparte, et une armée d'occupa. 
tion. Tout cela n'eut aucun carac­
tère d'intervention. M. Mousset se 
trompe. Napoléon allait au Portu­
gal avec un droit de passage en 
Espagne, où iil resta, violant les 
traités, brisant les serments, 
voyant en elle, non pas une nation 
amie, mais une proie. Les Espa­
gnols de Charles IV, indigne 
comme homme et comme roi, 
n'étaient pas les Espagnols de 
Charles IT, et après le 2 mai, vint 

Bailen. 

Napoléon n 'intervint pas en 
Espagne comme empereur de sou. 
che jacobine. Il l'envahit et la 
trompa en abusant d'une alliance. 
Telle est l'origine de la guerre de 
1808. Celle de 1823, oui, fut bien 
une intervention armée mue r 
Chateaubriand et poussée par la 
Sainte Alliance. Ce fut une pro­
menade militaire dont la France 
ne souffrit pas et dont elle ne re­
tira qu'une gloire surfaite que 
commémore encore le Trocadéro, 
érigé en souvenir du Trocadéro de 
Cadix, défendu par les constitu­
tionnalistes contre les soldats du 
duc d'Angoulême, qui n'y laissé, 
rent que trente­cinq hommes. Pour 
la France, cette intervention repré­
senta la reprise de la vie militaire 
après la déroute de Napoléon. 
L'Espagne servit de champ de ma 
nœuvres, mais l'évolution du libé, 
ra'.isme espagnol fut frustré par 
les troupes du duc d'Angoulême 
et sans elles il n'y aurait peut­être 

guerre» carlistes. Peut­

i)ue sans un duc d'An 
goulémo, appuyant l'absolutisme 

de Ferdinand VII. ce libéralisme, 
qui remplit tout le dix.neuvlémc 

siècle de victime» et de héros, au­

rait fait de l'Espagne le pays où 
la tradition et le souffle révolu­
tionnaire unis auraient forgé une 
nouvelle Angleterre constitution­

naliete. Cette intervention oausa 
du maj à l'Espagne et non à la 
France, et maintenant, au moment 
où l'on pourrait nous accorder la 

contre.partie de cette sanglante 
Intervention, M. Mousset se lève 
pour demander que la France ne 
bouge même pas un doigt, à 
moins que les bras alliés soutien­
nent son bras. 

Et nous arrivons à la guerre de 
1870. Qu 'est­ce qui peut honnête 
ment faire croire à M. Mousset 
que c 'est une intervention fran. 
caise en Espagne qui en fut cause? 
Le général Prim, alors chef du 
eoUvernement espagnol, désigna 
un HohenzoUern pour eccuper le 
trône d'Espagne. Napoléon III 
était hostile à ce choix et la guerre 
survint. Si le trône à occuper eût 
été l'italien ou le Belge, l'op­
position de Napoléon III se serait 
manifestée de même, parce qu'il 
ne s'agissait pas des affaires in­
térieures de l 'Espagne, sinon de 
celles de l'Allemagne, se situant 
ainsi, sur une nouvelle frontière 
française. La guerre ayant éclatée, 
l 'Espagne s'en désintéressa et 
chercha un prince italien pour roi. 
Sans l 'ingénue précipitation de 
Napoléon III, gobant le télégram­
me d'Ems, la guerre n 'aurait pas 
éclaté, car Prim renonçait déjà au 
candidat allemand. 

Les motifs de guerre de 1870 
prouvent que, exceptionnellement, 
Napoléon III fut clairvoyant en 
politique extérieure. La troisième 
frontière apparaissait pour la pre. 
mière $pis et il voulut la supprimer, 
mêra* par la guerre. Aujourd'hui, 
la troisième frontière a une réalité 
qu'elle n'avait pas en 1870, parce 
que Franco commande l'Espagne 
traditionnaliste, ennemie de la 
France; possède, partiellement 
mobilisée, une armée de 600.CCO 
hommes; donne asile à des milliers 
d'Allemands, soldats, policiers, 
techniciens 

Français peut oublier le» afronte, 
les menaces, le» revendications at 
territoires françal» faltos par [Of­
fice de propasando, phalangiste, M 
pavoisement das viíles espagnoles 
ordonné par le fO«vernemen 

lors de l'occupation de Paris, i as 
saut de la délégation d Alger a 
Madrid, l'emprisonnement o , ■ in­
ternement des gaullistes, 1 accueil 
fraternel fait aux soldats alle­
mands et­ miliciens en déroute et 

aux collaborateurs fugitifs, le ra. 
vital'Jement des poches germani­

ques da l'Atlantique; si un Fran­
çais, dtson>­noua, peut passer 

l'éponge sur tout cela, s U a ce. 
soin d'être accompagna pour res­
sentir l'insulte et pour punir, ehi 
bien franchement, nous aurons 
bes An d'une explication, exempte 
d 'argutie», de la deviso « Honn.ur 

et Patrie » des drapeaux. 

Grandes sont les offenses faites 
,y Franco, mais plus 
longanimité de M. 

à la France par Franco, mais plus 

grande est la 

et les utilise; parce 
qu'il peut, tôt ou tard, par suite ¡ %jSLA?ÍF. 'catholique 
d'un avatar des ébullitions ínter­ • a Isabelle la ^atnonq. 

nationales, les lancer contre la 
France. Et M. Mousset croit que 
les Français doivent rester impas­
sibles devant cette frontière qui 
abrite une palpitante gallophobie 
et l'espérance d'une revanche his­
pano­allemande. 

Mais, à présent, il n'est plus 
question d'intervention ni d'aide 
aux républicains espagnols. Cela 
serait trop commode pour les ré­
publicains et quelque peu arbi­
traire pour la France. Ce que l'on 
sollicite c'est une rupture diploma­
tique, c'est comme un devoir de la 
France outragée par Franco. Si un 

Mousset, qui pardonne tout, si la 
France doit exercer des représail­
les diplomatiques dans la solitude 
de son droit, comme si Ha dignité 
française avait besoin des autres 
faisant le cercle autour d'elle pour 
agir. Singulière conception du 
prestige national! Les offensas se. 
Vont des offenses, si la riposte 
peut­être collective afin que les 
responsabilités se diluent. En li­
sant la doctrine patriotique de M. 
Mousset l'Espagne franqusite pour­
ra se tranquilliser, Bah! — dira t­
elle — la France est incapable de 
nous affronter seule, même par 
une simple rupture diplomatique. 
Et sous ces molí circulera la tfieo­
rie des peuples épuisés et celle 
des peuples virils, que Franco — 
autre offense à la France — exposa 
dans une lettre à Churchill, lors, 
qu'il lui proposa une grotesque al­

liance occidentale­
Que la note française et un pos. 

sibïe divorce diplomatique favori­
seraient les républicains espa­
gnols? Sans doute. Mais qu'im­
porte cela à la France qui, nous 
insistons, ne doit agir que dans 
un but national? L'Espagne fran­
quiste est toute haine pour la 
France. Quand elle parlait de l'Es­
pagne impériale, elle parlait avec 
son âme, espérant le fairo avec les 
armes, vers les possessions fran­
çaises d'Afrique, car le testament 
d'Isabelle la Catholique signifie 
conquête de l'Algérie et du Maroc, 
et si la guerre civile ne s'était pas 
prolongée au delà de 1936, Franco, 
en 1940, aurait attaqué les Pyré­
nées et l'Afrique française. Ser. 
rano Suñer, le seul politicien 
franquiste sincère, déclara que la 
Franco occupe des terres ayant 
appartenues à l'Espagne et qui 
sont son espace historique, et que 
l'Espagne rie prit pas part à la 
guerre dans le seul espoir d'y en­
trer vers sa fin. eorr­ne la Russie 
le fit pour le „"„;:. a. Personne ne 
contredit Serrano Suñer, personne 
ne l'apostropha pour son impru­
dente loyauté parce que ses con­

fession» traduisaient parfaiicment 
le sentiment qui palpite dans tout 
le vieux tradiiionnallsmc et dans 
tout le nationalisme actuel de 
l 'Espagne, depuis Franco Jusqu 'eux 

payons­

si l'on n'enraye pas cela, si dans 
la politique espagnole ne s'opère 
pas une transformation, non seu,c. 
ment constitutionnelle, mais des 
relation» extérieures, en expur­

geant le programme impérialiste 
de la Phalange, la France aura 
toujours un ennemi au sud. C'est 
contre cet ennemi (jue M. Mousset 
ne veut pu» <i" e Paris uglsse, 
sans une solidarité Internatlcmii'c. 
Léon Blum, clairvoyant, demande 
la rupture avec Franco, m&me si 
la Franc; reste seu.e dans son 
initiative. Le dilemne est donc bien 

concret ■ la sécurité ou l'incerti­
tude, une frontière hostllo ou une 
frontière amie, la fraternelle utili­
sation d'une Espagne Uoérale r% 

les âpres rapports avec un régime 
convaincu que la France doit être 

abaissée pour se rehausser; 
l'esprit français, frère de l'eapa. 
gnoi républictin, eu l'esprit fran­
çais arrêté devant les Pyrénées, 
au dtlà lesquelles on prête­ era 
tout ce qui sera anglais, américain, 
allemand ou italien plutôt çue 

français. 

. Si la Franca ne rompt pac. à 
présent avec franco, uei ­unuo ne ' 
lui en saura plus gré. Jülie ne nous 
a pas agressée par peur — diront 
les phalangiste» — parce qu'elle 
était seule, mais d'elle vint l'iutt.s. 
tive. Une rupture sans rupture se 
sera produite quand même, au ctt.­
trunent ou prestige français. Con­
trairement, lu rupture mtim.cie 
Franco, et la force et l'auréole ce 
la France s'en trouveront, grandies. 
Aucun danger, sauf pour irritó; 

isolé de d'Europe par le cordon ta,' 
nitaire des Pyrénées, ayant ceux 
des quatre Grands comme adver­
saires et les doux autres peu ami­
caux. Et tout cela sans Interven­
tion, mais en usant d'un droit, car 
un gouvernement est comme un 
ambassadeur auquel on retire le 
« placet » quand on ne le cons.dèic 
plus comme « persona grata ». 

* Franco est indéfendable 
mais... » Supprimons ce mats, 
monsieur Moussít. Franco a t­il 
ou n'a­t.il p3s menacé la FrunceV 
La France a­t elle ou n'a.t­elle pas 
été offensée par lui? A­t.il ou 

n'a­t­il pas été l'ami des ennemis 
de ja France? Franco est.il agréa­
ble ou désagréable à la France? 
S'il y est mal vu il faut lui retirar 
toute confiance, comme on le fe 
rait à un ambassadeur, sans que 
cet acte implique une immixtion 
dans la vie intérieure espagnole. 
C'est une affaire exclusivement 
française, pour dos histoires con­
cernant uniquement la France. 
Tout simplement, monsieur Mous­

set. 

Mario LHOSPIED. 

Bevin, Franco et Talleyrand 
E crand maître uni­
versel des diplo­
mates que fut le 
prince­évêque de 
Talleyrand . Péri­
fïord tint toujours 
à répandre cette 
maxime : « Un 

gros mot ne sert à rien en diplo­
matie .. sauf à mesurer la fermeté 
de l'adversaire dans sa réaction ou 

dans sa ncr.­réaetion ». 
01} ne veux pas dire, bien enten 

du, que le gros et jovial mister Er­
nest Bevin, grand patron actuel 
du Poreign Office, soit le Talley­
rand de cette époque trouble pré­
sidée (et non guidée) par « trois 
grands » comme elle le fut aussi 
celle du congrès de Vienne. D'a­
bord parce que l'Angleterre de mis. 
ter Bevin n'est nas un pays vain­
cu comme l'était la France de Tal­
leyrand en 1814­ Ensuite parce que 
la sainte­Alliance d'aujourd'hui 
est plutôt une mésalliance. Mais 
on pense à la maxime de Talley­
rand quand mister Bevin déclare, 
parlant comme chef de la diploma­
tie britannique, qu il « exècre » le 
général Franco et s:n svstème de 
gouvernement, donc, qu'il les a, en 
horreur, les hait et les déteste, 
car jl y a de tout ça dans le verbe 
anglais « te exécrate ». Quelle au­
tre portée peut avoir ce gros mot 
prononcé par un ministre qui ne 
tient à se servir ni de la violence 
ni de la mauvaise humeur com­
me procédés d'action diplomatique 
et, en plus, « répugne, pour des 
ouestions de principe, à intervenir 
dans le régime intérieur de l'Espa. 

gri€ ' ^ 
Notre viel et loyal ami Emile 

Buré, écrivait dans « L'Ordre » 
à la suite de la déclaration de mis­
ter Bevin : « L'exécration n'est 
pas un état d'esprit poétique, di­
plomatique ». J'ajouterai ou elle 
n'est pus non plus une pr're gj po­
sition. Il a raison Emi'e Buré. I.e 
17 mars 1939, lendemain de l'occu­
pation de Prague par l'a'­™** a de­
mande mfcter Neville Chamber­
lain, alors premier ministre de la 
Grande­Bretagne, exécra aussi H.t­

rieur, avec l 'emploi d'un autre gros 
mot : « écœurants ». 

La suite fut l'attaque allemande 
contre la P^ logne et le drame af­
freux qui s'en suivit. I.e monde 
(l'Angleterre aussi) souffre enco­
re. L'exécration n'était pas non 
plus à l'époque ni un état desprit 
politique ou diplomatique, ni une 
prise de position en face des çio­
cédés « nazis ». On n a pas oublié 
que mister Chamberlain était déjà 
champion de la non­intervention. 
Le blâme cificiel, solennel, de 1939 
ne détourna d'un millimètre l'ac­
complissement de la mauvaise be­
sogne d'Hitler; Le blâme officiel et 
solennel de 1945, à lui seul, n'avan­
cera pas d'une minute la fin du 
système que mister Bevin (le gou­
vernement de la Grande­Bretagne 
dans l'occurrence) hait et déteste. 
U ne l'améliorera pas non plus, 
ni le ralliera au point de vue idéal 
de mister Bevin. A quoi bon l'exé­
cration?... 

On reviens, donc, à Talleyrand 
et à sa maxime. 

Mais, j'ai un ami, trop in­
génu ou trop pressé, ou sim­
plement « pas bête » (je n'en 
sais rien , qui me demandait com­
ment il peut se faire que mister 
Bevin reçcive encore au Foreign 
Office la visite d'un ambassadeur 
au nom du général Franco, après 
l'avoir publié publiquement et so­
lennellement exécré, autant dire, 
après l'avoir publiquement offensé. 

J'ai essayé de faire comprendre 
à cet ami que le mot « offense » 
n'est pas un mot diplomatique, et 
qu'il ne l'a jamais été. C'est vrai 
que parfois une offense peut de­
venir un prétexte, même un prétex­
te oui mené à la rupture de rela­
tions diplomatiques, mais... seu­
lement qusnd l'cffensé a décidé 
au préalable de se trouver « of­
fensé ». Puand il le faut, le gant 
blanc de 'a diplomatie caehe une 
peau d'éléphant. 

N'avant pu convaincre cet ami 
oui ne voulait rien comprendre, je 
lui nosat à mon tour une question, 
la seule qui véritablement se dé­

— Comment peut­il se faire que 
le général Franco rteoive encore 
à Madrid la visite et s'erre la main 
d'un ambassadeur délégué d'un 
gouvernement au nom duquel a 
parlé et panle mister Ernest Bevin? 

Je ne peux pas reproduire ici 
la réponse que mon ami me fit. Le 
papier rougirait. Du reste, il ne 
croit pas aux maximes de Talley­
rand­

Juan de AGUIRRE. 
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« RE N <JEZ'VOUS d'hUMOUR » 
Nous nous sommes rendus à ce venus et très expressifs; la « cou­

« Rendez.vous d'humour » auquel \ pure de courant » de de Mallo; 

nous avait «t gentiment convies « Tu veux.ty » de Ruddy; « Capí 
l'Association des dessinateurs fran­ 1 tulation » de René Caillé; « L'huis­
çais, que préside avec bonhomie, \sier » de de Bruga; « Les skieurs » 

mais aussi avec autorité et corn, de Laverdure; la « Villa Diogène » 
pétence, notre ami « léo sou­ de R Prévost; le « Jo­la­Terreur » 
be/He ». \de Bob Cooper Vfaston; le « Ah! 

Heureux humoristes! En France, la oarbe » de Roger Gai>, pour ne 
si tout ne semble plus finir par des citer que quelques oeuvres dont les 

chansons, comme au temps du sp 
rituel Montmartre, tout continue 
de finir par des dessins humoristi­

ques. Le dernier mot reste toujours 
ainsi à l'esprit­ Ce n'est pas nous 
qui nous en plaindrons. 

Il a lieu, ce rendez­vous, à l'inté­
rieur de la terrasse de l'ex­café ae 
l'Albrighi, qui abrita jadis de célè­

bres orchestres, délices ds nom. 
breux amateurs de belle musique­
L'art qui l'avait consacrée parait 

vouloir la reconquérir! 

dessins, ainsi que 'es légendes, ont 
plus spécialement retenu notre 

joyeuse attention­

On sort de là comme si on avait 
pris un bain chaud de bonne 

humeur et, ma foi, c'est un plaisir 
astez rare pour qu'on veuille y goû­

ter! 

Aussi les Toulousains, qu: sont 

gens d'esprit, ÎC rendent­Us nom 
breux au « Revdiz­vous d'h i .nour » 
Ci cpprécient V.s i J,:ur ,uste valeur 

Ne croyez pas au Père Noë 
A 

*„u,Al p­ totent de cet­­; et.ïipt de jeunes 
Cette exposition est une trft J^A^siimtms, qui. servant momen. 

sélection de dessins, avec quelques 

inégalités inévitables, mais d'un 
ensemble parfait, sans le fatras 
trop commun à ce genre de mani­

festations art'itiques, qui gâche 
souvent le plaisir des visiteurs­

Particulièrement remarqués : Le 

triste « Caudüío » d'Espagne, tres 
originalement sculpté par Géo 
Marc, qui le connaît fort bien, 

puisqu'il est lui­même collabora­
teur de L'Espagne républicaine. 
Mais pourquoi l'accompagner de ae 

Gaulle, Blum et Herriot, qui ne 
doivent pas être bien fiers d'une 
telle promiscuité? Les « Tripty­

ques » de Léo Soubeille, très bien 

lunement au­dcs~us \,t>t contingen 
ces trop terre à '.erre, veulent bien 
SP souvenir que « rin et \tj propre 

aV l'homme ». 

Ce qu'ils font de grand cœur et 
non comme réclame­ sous le 

signe de la b 'en /JI^WOs, puisque 
cttle exposition <.­­i org.irriée au 
bénéfice des sinistres ût Çueven, 

filleule de Toulouse­ F' D­

ImprmîfTie spécial de la 
< REPUBLIQUE » Journal 

compoM p»r cu «¡mpe 

d'ü»TTl«r« lJTKil«lt«« 

NE gentille amie 
qui, étant mariée 
à un Espagnol, 
connaît suffisam­
ment cette lan­

gue et aime as­
sez l'Espagne 
pour parcourir 

nos journaux et s'intéresser à nos 
publications me disait ré:emment : 
« En lisant vos hebdomadaires, on 
dirait que c'est arrivé, » Evidem­
ment « ce qui est arrivé », est la 
chute de Franco et son régime, et 
notre amie, qui a raison, aurait pu 
ajouter que l'impression de chute 
imminente se dégage encore davan­
tage de la lecture des journaux 
français les plus amis de l'Espa 
gne et, à nouveau, elle aurait eu 
raison 

On monte en épingle, et le geste 
en sai ie mériie, Je refus des doc­
kers tunisiens de charger un ba­
teau franquiste. Nous avons nous­
mêmes commenté le fait dans ces 
colonne­, avec la crainte que la 
tache d'huile qui devrait suivre, 
serait simplement une goutta et 
malheureusement le geste n'a pas 
eu de lendemain; le ba'eau a été 
chargé ailleurs et en même temps 
des milliers de tonnes de coton 
étaient chargées dans des bateaux 
franquistes en Egypte, aux L'ats­
Unis... et rio tout cela on oarie irrs 

peu. 

On fait remarquer, en le cem­
mentant favorablement, et c\;st 
très bien, que dans l'un des tribu­

naux internationaux prévus par tallation » permettra à tous de ne 
les Nations Unies, on va réserver, pas relâcher l'effort vers la victoire 
un siège qui serait occupé par un finale­ Nous touchons ici le deuxiè­

îlr ët ses procédés d'action exté. gage de cette histoire : 

LA SOLIAME illïEiHAllLE AU UFASEIS 
revient de sa tournée artistique 

La troupe nouvelle de 8. X< A' 
vient de réaliser une grande tour­
née de propagande en faveur des 
antifascistes et « pro­Espagno_ ». 

Tant au point de vue matériel 
que moral les organisateurs sont 

grandement satisiaits des résul­
tats obtenus. Les raison de ses 
succès prouvent que les buts pour­
suivis ainsi que la valeur des ar­
tistes répondent aux aspirations de 
tous les antifascistes. C'est la vic­
toire de la solidarité et de l'art 
Sur l'oppression et l'obscurantisme 

Nous ont aidé à forcer le ohemln 

de cette victoire ; Carmen TOiedo 
à la voix chaude, nette et puis­
sante; les Binimelis qui ont dansé 
avec maîtrise; Mimi Bordelles tou­
jours délicate et exquise; Cabesta­
ny, violoniste de talont, tenant son 
archet aveo sûreté donnait à son 
violon d'émouvantes expressions; 
le désopilant I­essell remplit la 
salle de gaité; Mme Galceran exé­
cuta de très Jolis morceaux au 
piano et l'orchestre est littérale­

ment pris sous le remous de sa ba­

guette. 

Feli de Aaragon et Amparito 
Navarro ont été saluées par d'Im­
menses ovations Feli, pleine de 
grâce, met toute la passion et tout 
le sentiment dans ses chansons gi­
tanes qui soulèvent le public ten­

dis qu'Aparlto dessine avec ses 
danses tous les contouis de cette 

Espagne riche d'art folklorique­
A côté de l'art, un appel à la 

solidarité ft la çompréhenslon 
pour le problème espagnol, pierre 
angulaire de la lutte antifasciste, 
a été fait par les camarades Vil­
la nove (SP. I. o .l, Mme Roux 
(M. }<, N.), Jeanne Verdallo <U 
F­ F.), HespaUt (ancien déporté) 
A. Mlrande pour le O. N. de 8­ I. 
A., Prez Montés pour les antifas­
cistes espagnols, et Victor Nan qui 

évoqua dans tous les spectacles 
l'épopée espagnole. 

Enrésumé, une tournée qui a ser­
vi à faire connaître S. I­ A. soys 
tous ses aspects et à maintenir 
vivate et active la lutte pour la 
libération d'Espagne 

VAQUE. 

Le Courrier des réfugiés 
® Se des. a averiguar el para­

dero del refugiado político espa­
ñol D. Franco Quinmt, que residía 
en la zona de Toulouse a fines de 
1844 lo solicita su tío, D, Casto 

Blasco, c:. rue Uambuteau, París 

(IV)­

o ge desea conocer el domicilio 
del refugiado político español D 

jesús Méndez, natural de Mora de 
Toledo, que residió en Toulouse, 
Responder a D­ Lorenzo Carbonell, 

5, rue de Lpurmel, Oran (Algérie). 

9 Se ruega a los asturianos que 
comuniquen cuantos datos sepan 
con relación a cualquiera de los 

miembros de la familia del niño 
Emilio Zapico Gaspar, hijo de 

Constante y de Josefa, que resi­
dían a la calda de Asturias en Os­
cura (Oviedo). Este niño, actual­
mente de 14 años, hace más de 

ocho míe no sabe nada de los su­
yos. Dirigirse a Luis de Diego, 15, 
rue des Ecoles, à Anderlues (Bel­
gique), a quien por lo menos inte­
resarla encontrar un refugiado de 
Oscura que tenga aún familia allí. 

a Se ruega a quien pueda dar 
noticias de José Febrer Calvet. de 

Benioarló (OasteUpn), que fué de­
{Cortado a 'Alemania, las comuni­
que a J. Flhla Del/ihors. Che» M. 

Jean i.leure, à Chantegrole. Cor­
be lllcs­en­Gâ­ttn ris (Loiret). 

PARALLÈLE L 

cjue ce 

n'a d'éáal 

lui de l 

OUR un hasard, ce n est peut­être qu'un hasard, mais 
la coïncidence mérite, en tout cas, d'être signalée, 

tant aile nous parait providentielle en cette fin d an­
née, c'est­à­dire à un moment où on ne sait exac­
tement si l'on vit encere en 1845 ou Si l'on a uéjâ 
et réellement entamé les jours de 1946, à un moment 
où l'on a l'habituas de taire l'inventaire du passé, 

pour mieux partir à la cenquête de l'avenir, 
Ainsi donc, deux grandes nouvelles nous parviennent à la même 

heure, au même instant peut­on dire, puisqu'elles nous sont portées 
en même temps et à domicile par les journaux quotidiens sans distinc­
tion d oninien puisque aussi bien sur ceux qui en sont les deux héros «Me les événements prennent une t,P ur""

re
 „" "t „7,¡ t nrAunté 

l'unanimité est faite et bien laits : prévue, lui que personne n'est « lle °h9™^J'/,"' „'"V0 i P nulle 
I, « La testament d'Hitler est retrouvé. » ù la tête des Maures, en Espagne, pour y ^°^

a
 ̂ a ^^\^.^ 

%. u prsnoo se plaint de la campagne insidieuse de diffamation peuple, par plusieurs votes et chaque fois a
o ?.
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menee contre lui et son régime, » avait déjà donné à la République, "
u
"' "f

r
fl
e
st ™JL°nu 

Que le testament d'Hitler nous intéresse en lui­même au premier la guerra qui a suivi sa rébellion et dans tout ce 2„L „ r, „ „ï „ ,,„,!! , 
point, c'est une autre affaire, puisqu'il ne peut nous être d'aucune son pays depuis que le franquisme, qu il Incarne 
utilité pour la construction us l'avenir et que nous avons tous las a donné son nom, y a fait son apparition 

guerre mondiale, Hitler affiche un cynisme qui n'a d'égal au» 
du maître actuel et passager de l'Espagne, « I inénarraWissime » 

*" Ce' pauvîs diôtateur, sur la fin de ses i»"™, P"''
1
^"" «L;

10
!;

8 

les fluénemunte nranVmnt une tournure qu'il n avait m espérée, n 

renseignements voulus sur une raoe qui a permis Dachau et autres 
lieux où la sauvagerie était, si l'on peut dire, instaurée scientifiquement. 

Lui seul nous importait. Or, il a disparu dans des conditions 

telles qu'elles rendent, s il est vivant, impossible son retour à la vie 
publique et H serait condamné à vivre sur terra, en attendant le 
châtiment suprême que lui réserve dans l'autre monde le justice divine, 
une vie qu'aucun être raisonnable ne peut lui envier. 

En effet, dans uñe note qui vient d'être approuvée et signée au 
cours d'une séance extraordinaire de cabinet, Frsmco «v«o 
véhémence contre « la campagne insidieuse de diffamation déclenchés 
contre I Espagne par la pressa étret""¿¡'e extrémiste ». 

Ce dernier qualificatif est sub . „ „ _wé> . 
Ext ..niste, Emila BURE, du t .ournal I « Ordre M ? Extré­

miste, Yvon ceibos, de la « Den,, «til • ? Extrémiste, Georges 

te'fîit seul qu'il ait jugé bon et nécessaire de livrer la tréfonds Bernanos ? Extremista," François Msuriao 1 J**'*mis_t8 « J 8 J" É1? RA ' 
de sa pensée à la conscience universelle dénote clairement qu'il a dû de uauiio 1 four no parler que de oes Français. Non, 
sa Juger incompris et qu'il a tenu, avant de passer « ad patris », non Caudillo, ce sont seulement des consciences qui sont reaiees «roues, 

pas à rendre des comptes — les dictateurs de sa trempe no rendent des hommes _ dans lo vrai sens du mot — qui »avfm oo que ion 

pas des comptes ­ mais à donner des explications pour, dans peut entendra par République et qui sont l^^^^l"*' „.,,„ 
la mesure du possible, détourner les foudres des jugements futurs 81 vraiment tous ceux qui souhaitant le aejMri M "aneo a un 
et pour que ses Idées ­ sublimes ­ na soient pas totalement perdues poste ou on ne l'a que trop longtemps toléré et la restaurationi de 

' neure s'il ne peut y rester en par­ 'a République en Espagne sont des « extrémistes », Il faut I avouer 
, « i"­"' j f «.mhnooo n _ ..K ­ .i..,., la mnnda da ice aue nour as et que parmi nous son esprit demeure 

sonne. 
Merci bien pour i attention 

De ce testament sensationnel nous ne connaissons, à l'heura 
oU nous écrivons, que quelques 

qui ne mus ont pas du tout 

sans ambages, il n y a" plus dans le monda Ro "ïce que pour les 
extrêmes tellement sont écrasantes leur supérioru­ et leur majorité­

Ce oommuniqué dénote en tous oas chei celui qui la signé une 

veau, d'à 
main, sinon 

illeurs, ne semble figurer dans ce document signé de sa propre ^"'V 0??' ^"TTa po 
ion de sa main propre, qui puisse nous faire ohanger d'opinion aveo ie JJapon lorsqu i l l'a Jugé perdu, etc.... eto 

1939 

, linj M abandonne, au terme de cette note, (e ton indigna pour en 

"ÏÏn p«..g. cependant nous intéresse plus particulièrement, celui P'^ro un vraiment autoritaire s^ déc^
8r8

;r^e
et

danB\rnoht que" 
où II rejette d une façon catégorique la responsabilité de la oatastrophe Pf­Bne n ayant Jamais aocepté I Ingérence étrangère uans sa politique 

mondiale qu'il préparait en Espagne en 1936, qu'il déclencha en 1930 SEni?
91
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' . . .»«m las trounca itallennei at alle­
et qui ne finit qu'en 1946, en pleine dCbâcle, mais après avoir semé „, *^d8m 11801 I aviation, los anUs, ■••A™^.'^ 
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. ­ la aestann »Mi>,t..«H„ .... il „niir« da l'Esnasne nour lui Insuffler 

l'inqui­
l Sans oe.'vntar tout 
maintenu ,1 , . 'tlfler 

las voulu la guerre. . Bien sur i u t™». "*","•; 5,'" prochain, oa ie'peupïo" iioagnoi pourra reprendre entre ses propres 

SWOTTV^ íiTror­niBr uZ i" mr" peup,ÏS ù ,émano,pMion 
au point oe .a rendre inaccessible à ta*""*^^*:^ Quait: » Ta sym â'thle étrangère pour l 'Espagne républicaine, 
MM de oonscienoo, puisque c 'est a propre flaa "/

n
^ui*JJ¡' ella sa manifeste avec una tolla unanimité qu'elle oonslilue, à elle 
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rossés Jugeront. Pour notre part, notre conviction est belle et bien faite, «iMencea a un tal "rdtot. éohaoDer h la luatloa 
sans qu'il toit nécessaire, pour bien l étayer. d 'avoir recours à dea ,u,nt Pas d otra oynlque pour 

aveux ou à des preuvos. 
En affirmant qu'il no peut être rendu responsable de la dernièro 

représentant des républicains esoa 
gnols... quand ceux­ci seront « in 
ternationalement vivants », mais on 
ne dit pas que dans tous les congrès 
et conférences internationaux, réu­
nis ces derniers temps, la déléga­
tion franquiste a siégé de plein 
droit. La délégation française qui 
doit appliquer pratiquement l'ac­
cord commercial franco­espagnol 
est à Madrid et travaille active­
ment; une autre commission éco­
nomique américaine parcourt l'Es­
pagne, etc... 

Les exemples de faits favorables 
aux républicains espagnols qu'on 
montre en pleine lumière et des 
situations défavorables que, sans 
les cachçr complètement, sont lais­
sées complètement dans l'ombre, 
pourraient être multipliées en par­
courant nos journaux, ceux de nos 
amis français, et dans des discours 
et même dans de simples conver­
sations de ceux qui aiment l'Espa. 
gne et qui désirent ardemment la 
victoire finale des républicains es­
pagnols. Ceci a créé un climat tel, 
que la plupart de ceux qui y habi­
tent croient, et cela depuis plu­
sieurs mois, que la semaine pro­
chaine la question espagnole sera 
résolue, à leur grande joie, et qu'il 
ne reste plus qu'à préparer les ba­
gages. 

Cette situation, en se prolon­
geant, présente deux dangers, aussi 
grave l'un que l'autre, et qui valent 
la peine d'être commentés, avec 
l'espoir que ces comment­aires aide­
ront à mettre en garde ceux qui 
pourraient en être les victimes im. 
médiates, car la dernière victime 
serait, ni plus ni moins, la cause 
républicaine. L'un de ces dangers 
est le découragement. La « semaine 
prochaine » s'éloigne continuelle­
ment, comme la source d'eau fraî­
che dans les mirages du désert, les 
dernières dates pujvjes étaient la 
Noel, le jour de l'an; elles vont 
passer encore et la frontière es­
pagnole est matériellement et mo­
ralement aussi inaccessible que le 
premier jour, 

Ces erreurs successives dans la 
fixation de la fin de l'exil risquent 
de décourager ceux qui ont cru 
dur comme fer, qu'ils étalent dans 
le vrai. Ce découragement frappe 
surtout les femmes, non seulement 
parce qu'en elles le cœur, dirigé 
par les sentiments, prend le des­
sus sur la tête, commandée par 
les réalités, mais aussi parce que 
sur elles tombent directement tais 
les soucis spirituels et matériels qui 
«ont la conséquence de la vie à 
I étranger, notamment quand, après 
a guerre et l'occupation, les pays 
luttent avec toutes les complica­
tions d'une post­guerre, qui est loin 
detre la paix. 

Déjouant aveo facilité les embû­
ches d une langue inconnue, et sur­
montant les problèmes posés tous 
les jours par le manque d'argent 
ou de travail, par les difficultés du 
ravitaillement ou des logements 
sans oublier tons les „XS 
tuels, moins visibles ma 's aussi 

m^f'i.
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 efiP«Bnole exilée 
mérite l'admirât tan d P tm.« 

me des dangers signalés ci­dessus, 
produits par un excès d'optimis­

me ; la diminution de l'e.Tort né­
cessaire pour le triomphe, croyant 
que ce triomphe est pratiquement 
obtenu. Ce danger est plus général 
que celui du découragement : il 
touche dans les sphères différentes, 
aussi bien les répiblicains espa­
gnols que leurs amis étrangers ; 
ceux­ci pourraient sueposer qu'il 
n'est plus nécessaire de surveiller 
attentivement le climat internatio­
nal, en vue debtenir la rupture 

des relations diplomatiques avec la 
ckque franquiste et la reconnais­
sance de fait du seul gouvernement 
espagnol de droit, celui formé au 
Mexique. 

Pair les Espagnols, le danser 
pourrait venir du mauvais emploi 
des énergies qu'on croit mutées 
dans la lutte contre Franco, sup­
posé vaincu. Oes énergies ainsi 
gaspillées pourraient déborder* des 
canaux normaux; en réalité nais 
croyons que le débordement s'est 
déjà, produit et qu'il est à l'origine 
cíe la sene de discussions, petites 
différences et dissidences 

Plus récemment, pendan la 
guerre civile espagnole, des désac­
cords et des différents se sont pro­
duits entre les groupes antifascis­
tes, mais Us disparaissaient dès 
quun revers, et tout le monde tait 
si nous en avons eu, faisait l'union 
totale devant le danger... jusqu'à 
la nouvelle accalmie qui permettait 
le libre cours aux excès d'optinrs­
me. Enfin, actuellement, les mêmes 
partis qui, à l'extérieur de l'Espa­
gne, se tournent et se retournent 
en querelles (petites et sans grande 
portée, mais qui ne consomment 
pas moins des énergies qui 
seraient mieux employées au­
trement), sont étroitement unis 
â 1 intérieur du pays et mè­

nent ensemble et sans défaillance 
M lutte contre les franquistes. 
Simplement parce que, là­bas les 
plus rêveurs et les plus optimistes 
ne peuvent pas croire, même in 
moment, que la victoire est ac­
quise, car si un seul instant ils se 
aissaie­t aller à ce doux espoir la 

V'MCB, les prisons et les pelotons 

d exécution phalangistes les ramè­2SM vite à la réalité qui 
exige de tous de lutter, pacifiqué 

nianento. 
Im­

François DONNEZ. 

admlratian de tous par son 
courage et par sbn endurance qui 
sont puissamment épaulés paV la 

sécurité du retour en Espagne 
Mais, si on croit qu e ce retour 
bien pu* proChB «„« ,« Œ. » 
rifou.3 de perdra les moyens de 

co­Miruer l'effort, de se laisser t iv 

traîner par le découragement " 
que le bon Dieu (ou la Providence 
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 pitié de la maison habitée lût» 

un^ femme découragée
 V 

x*e calcule» pas si le retour aura 
W\ demain ou la semaine Dro 
chaîne. Ave0 la sécurité qu'il fin 

taller femmes, et installez les vô­

tres dans la vie d'exilés, comme 
si elle devait durer tou ours et 

S.'ÜÍJiíSÜ ?
ue

..v?us. arriverez plus 
tant 

re ce Jour tant 

facilement h atteindre ce lotir ta 
lençBt k atteindre ce Jour U 
espéré qui, peut­être, est déjà là" 
tout près ., h la portée de la main 

Wen qu'il faille agir comme aT ne' 
i était pas. On ne sait jamais I 

La continuité dans votre « ms­

Faisons comme eux. Puvons 

w W"™
8 í8ci,e

 P
rcdui

t par la 

nouvelles; qui se traduit a la lon­
gue par un découragenwt stérile • 
pas d'abstention dans 'effort S' 

surtout n'empioyez 
Qu'or croit 

pas l'éner^e 
pouvoir easp'ller en 

a 1111!™ e 'olgnc>nt de no're 
véritable but et donnent en oins 
des arguments a ceux qui 

.porance ou mauvaise foi client 
timb nous marchander l 'aide mo­

Ivons^fn^f ft
C,1VC

'
 à

 'ruelle nous 

est inrôV^'i
 ,ncnntes,

*"
le

 «t nui 
est incor>*­6té, mais oui malirró 
cela n 'an­lve pqs facilement 

.«m?*^/* tous les arguments 
exposés et surtout si malgré e| 

démentis que la réalité a donms 
dernières années, et plus en­

S&fJS! dcmlera
 m» 1 » a»* ira* 

optimistes, vous cont'nurz à von­

J?AÇ C1"° lre au Père Nnil dans la 
lutte contre le franquisme, pon res 

arj"cs ' n,!' l0'ne. aux Jugements, 
aux exécutions qui continuent su 

taradla de la « Démocratie oiya­
mÇM », ce qui rend parfaitement 
d actualité, et la radio française 
le rappela t. pas plus Icln que cette 

semaine, le oommuniqué d'un f*­
néral, précurseur de tant d'autres 

Kcnéraux actuels, qui rendait 
compte de la marche de sa mission 

a étoufïement d'une révolte popu­
laire en Andalousie par ces quel­
ques mots sinistres ; « La matan"» 
continua sm novedad », c'est­à­
diir ; c La massacre continue tran» 
quilemen*. » 

A. P. V. 
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k> Vanguardia en Madrid 

A pesar de la lluvia... 

siguen las restricciones 

♦„»f^
!
!
tlri£,

.i 3 11 noche­ 'Crónica 
telefónica de nuestra Redacción ) 
89 comenta por Madrid con algu­
na extrañeza la permanencia de 
las restricciones de agua y de luz 
después de la lluvia de las últimas 
femanas y de las noticias que se 
nan hecho públicas sobre el cre­
cimiento de los caudales que nu­
tren los embalses y los pantanos. 
Piensa la gente que cuando aun 
subsisten estas restricciones deben 
ex.stir sin duda alguna razón fun­
damental. Pero lo oue les sorpren­
de mas es el silencio de las auto­
ridades, que un dia di;eron que la 
sequía nos obligaba a someternos 
a las más severas medidas. El pú­
blico acepto en Madrid todas las 
que le fueron Impuestas, con la es­
peranza de que un dia, pnte un pe­
riodo de lluvias bastante copiosas 
para aumentar las corrientes de 
los rios, cesarían estas restriccio­
nes o se reducirían a lo estricta­
mente Indispensable. Pero la rea­
lidad no responde a tales esperan­
zas y es natural que se comente el 
silencio. 

« Madrid durante la noche con­
í'nfia ofreciendo un aspecto deplo­
rable, como si­ no hubiera llovido 
casi la totalidad del mes de no­
viembre. Si?u"n sin luz las casas 
durante tres días de la semana, y. 
per tanto. dejen de funcionar los 
ascensores. El comerlo se ve cblj­
pado a. cerrar a las seis de la tar­
de, hora en que habituaknente se 
llenan las caPes de nfub^co y la in­
vitación de les escaparates' induce 
a las eentes a comnrar aquello 
que suscita su interés. 

» No se ruede neger el perjuicio 
oue esto representa para el comer­
cio en general; rem "además de es­
to, oue ya es. bastante, existe el 
problema del agua, Establecidas 
las restricciones, se dijo per lns 
a'­toridades compétentes que el nú­
Wico eumipiia muy bien las Ins­
trucciones oue se 'le hebian dadoj civil, 
con carácter temporal. Y la gente ®>4. Nuestra posición ante el Va­

se pregunta : « Has "a cuándo ticano 

piensan mantener esa temporali­
dad ? ». La ciudad dispone de bas­
tante número de edificios de más 
de ocho plantas, y algunos de bas­
tantes mws, y la escasa fuerza oue 

se da a las tomas de agua deja 
esta en los pisos inferiores obli 
gando a millares de famiiias a 
surtirse de los pisos bajos para 

atender a los servicios indispensa­
bles. Se dan cuenta de las moles 
tías que todo esto significa las au­
toridades que tienen a su cargo el 
control del fuiministro del agua v 
de ia luz ? 

» La lluvia po es cosa que se 
pueda mantener en tna prudente 
simulación. Llueve o no llueve, Y 
esta vez ha llovido copiosamente 
y en algún periodo torrencialmen 
te. Los partes meteorológicos acu 
sarop en su dia cantidades respe­
tables y se habló de pantanos y 
de embalses donde el agua entra­
ba a raudales. Y todo sigue igual 
Cerno estábamos en octubre­ Se­
guimos esperando que llueva. 

» Este es el tema del comenta 
rio del pùblic.­>. a quien el proble­
ma afecta directamente. No piden 
más P­fua y más luz. porque las 
gentes están convencidas de qup 
,eria inútil. Pero desearían saber 
la censa de este régimen severo 
estrictamente mantenido y tener 
una idea del tiempo que aun les 
falta por recorrer en esta situa­
ción angustiosa. No saben lo que 
pasa. Confiesan su ignorancia y 
piden que se les ilustre con algu­
nos datos. Desearían saber cuán­
tos meses necesita el canal de ¿o­
zoya para aumentar el suministro 
de agua a la población mtadrilcña. 
y qué fenómeno metf orológico es­
peran todavía las Compañías el:"­
trícas para <Jecidir terminar o al 
menos atenuar tías restricciones 
de la luz, » 

«GERNIKA». Instituto vasco 

de extensión cu'tural 

El dia 8 de enero, a las seis de 
la tarde y en el salón de G";~e­
F.txea. de San Juan de ' v. una 
de las personalidades más eminen­
tpsj r'el ejprfi vasco desterrado. D. 
Alberto de Onaindía, canónigo de 
la catedral de Valladolld, pronun­
ciará una interesante conferencia 
con arreglo al siguiente tema ; 

1. La guerra civil española y el 
clero español. 

2. La guerra civil española y el 
clero vasco. 

3. Problema moral de carácter 
un' versal planteado por la guerra 

Bajo el yugo y las flechas 
UN PARTIDO CATOLICO 

PARA EL USO DE FRANCO 

Entre las innovaciones que 
Franco prepara, está la de dar 
vida próxima a un partido cató­
lico social, que seria la otra mi­

tad de Falange. Angel Herrera­
ex­direotor de a El Debate » y 
jesuíta adscrito a la tercera or­
den, ha ido a Roma para obte­
ner la bendición papal para el 

nuevo partido y otro prohombre 
católico y franquista, Ruiz Gi­
ménez, presidente de la famosa 
organización « Fax Romana », 

ha salido hacia América para 
preparar los medios catófioos, 
afin de que acojan y fortalez­
can la nu. va orientación del fran­
quismo­ Dentro de España, se 

está preparando la designación 
de varios obispos « católico­socia­
les ». que contribuyan a crear 
el nuevo clima político, varios 
equipos de oradores, contribuyen, 
en conferencias y reuniones, a 
insinuar la conveniencia de dar 
a Franco un instrumento de 
apoyo y de gobierno, que no sea 
precisamente Falange. 

Sin duda Artajo ha convenci­
do a su señor que España debe 
alinearse en ese catolicismo prác­
tico y ministerial, que está con­
siguiendo éxitos en Austria, Ita­
lia y Francia. Serán capaces di? 
llamar ai nuevo partido demó­
crata­cristiano, siguiendo la mo­
da, pero llegan tarde, No hay 
más democracia eue la que sale 
del sufragio universal, contro­
lando los gobiernos. Aparte de 
que entre un católico militante 
español y otro austríaco o fran­
cés, hay tanta diferencia como 
entre un chino y un andaluz. 

UN TAL ESTELRICH 

Copiamos de « Les Lettres 
Françaises » : « En un número 
reciente de la « Nouvelles Litté­
raires » Francis de Miomandre, 
hace el elogio del escritor espa­
ñol Juan Estelrich que fué, an­

taño, un buen obrero del rena­

cimiento lingüístico catalán. 
» Pero después,­, ¡refugiado en 

Francia, desde 1038, se convirtió 

rápidamente en el Jefe « la 
propaganda franquista en París, 
guardando este cargo hasta la 

IP Ih II IL A T IE IL II IE 
BELGIQUE. — Est en vente de­

puis le 1er décembre la série an­
nuelle au profit de l'Œuvre natio­
nale belge contre la tuberculose­

Elle comprend neuf valeurs. La 
dernière valeur de cinq plus qua­
rante.clnq francs est vendue par 
■xjuscription, les autres normale­

poste 

SUISSE. — Comme chaque an­
née vient de sortir une série de 
quatre valeurs de la Pro­Juvente 

TCHECOSLOVAQUIE.— A l'oc­
casion du premier congrès des étu­
diants depuis 1839, ont été émis! 

deux timbres de petit format ¡ 

Jeune Etudiante. 

COLONIES FRANÇAISES — 
La commémoration de la capitula­
tion allemande sera philathélique­

liberaciôn Dirigía, flanqueado por,ment dans tous les bureaux de 

ej escritor « viohyssois » Adolfo 
Falgaroille, el semanario « Occi­
dent », que en las relaciones 

franco­españolas, tenia la misma 
misión que el inmoral « Je Suis 
Partout ». Un detalle entre mil : 
« Occident » publicó un dia, con 
grandes titulares ; « Fuenteove­
juna, robada por los rojos ». Se 
trataba, sencillamente de Ja obra 
de Lope de Vífla « Font­aux­
Oabrea » que se estaba represen­
tando en el Teatro del pueblo, 
y los rojos asi señalados a la 

vindicta pública, po eran otros 
que los adaptadores, Jean Cassou 

y Jean Camp. 
» Execrado por los catalanes 

por haber renegado de su anti­
guo catalanismo, ese pequeño 
Perdonet, parecía haber desapa­
recido oportunamente. Francis 

de Miomandre, le hace un flaco 
servicio volviendo ha hacer a luz 
la cara de ese escritor que ha 

traicionado. » 
Buen puntapié, pero ese Estel­

rich con yugo y flechas dirige, 
en París, unas ediciones de obras 
que las « Lettres Françaises » 
averiguaran la organización y los 
sostenes económicos de esas edi­
ciones. Ese señor Estelrich, re­
presentando a España, contribu­
yó a una exposición ambulante, 

ment marquée par une émission 
de quatorze timbres de forte valeur 

faciale, dostinée à l'aviation­

FRANCE. — Par suite du chan­
gement des tarifs postaux, plu. 

sieurs valeurs sont appelées à dis­
paraître et faire place à d'autres 
vignettes. 

'.yVV\VVYVVVYtVVYVVYVVYVVVYVVVA.\VVAAY,V\­

f TIMBRES­POSTE 
ACHAT — VENTE 

I EXPERTISES 

S Remises aux lecteurs de l'E R 

I GALERIE DU LIVRE 

I 60, rue de la Pomme, 

TOULOUSE 

tAA/VV\­V\A¿VVVVVVVVVVVVVVV^ 

(Desde una silla de CcmJáas 
Yo veto, tu votas, él no vota,.­, ratos dos de la C. N. S, desde lue­

El censo electoral está terminan­ go). '„,.„„„ . un tercio de 
+ lircer grupo 

60 * 

RESUMEN SEMANAL 

de noticias de prensa 
El Sr. Giral, presidente del 

Gobierno republicano español, que 
se encuentra en Nueva­York, de 
paso para Europa, ha reunido a 
los periodistas norteamericanos y 
les ha declarado que, si los go­
biernos democráticos no contri­
buyen a una solución pacifica del 
problema español, podria reprodu­
cirse la guerra civil en España. 

« Los republicanos españoles — na 
dicho — agotaremos todos los me­
dios pacíficos para volver al po­

no recordamos sl anti­masqmca ¿er; g¿ para arroj ar a Flan . 

5­ Repercusiones de la actitud 
del pueblo religioso vasco en el 
futuro religioso­moral universal. 

6. La religión debe encarnarse 
en la vida humana, inspirándola 
en sus problemas de cada dia. 

7. Democracia cristiana y demo­

cracia vasca­

Nota. — Todo el mundo, católico 
o no católico, queda invitado a es­
ta conferencia al final de la cual 
se abrirá un periodo de libre y se­
rena discusión en la que el confe­
renciante contestara a las observa­
clones que el auditorio juzgue 
oportunas plantear. 

o anti­comunista; en los tiem­
pos de Vichy, y aquí, ya se di­
bujarían ciertas responsabilida­

des, 

I.A « SOFINDUS » 

Bajo este nombre bárbaro, hay 
500 millones de pesetas. Son los 
millones que controla y dirige 
la « Sofindus ». sociedad dirigida 
en España, por alemanes, bajo 
la proteción de Franco. Sus em­
pleados son falangistas y mili­
tares. I esta sociedad ha recibi­
do licencias, para fabricar y ex­
perimentar en España, nada me­
nos que esto s Bomba V. 

COHETES CON REACCION 
FUERZA ATOMICA ETC. 

El periódico « Mondes », nos 
cuenta que Deat, antes de forti­
siernpre en la posesión, por Fran­
co, de la bomba atómica, que 
le permitiría una ofensiva contra 
los aliados, miembros estossl 
los aliados, mientras éstos delibe­
rarían con calma y con distin­
gos, sobre el problema de Es­

paña. 

co fallan los demás recursos, em­
plearemos el de la violencia. » 

— El presidente de la República 
española. D. Diego Martínez Ear­
rio, se encuentra también en Nue­
va­York, de paso para Europa. 

•— Con respecto a la nota fran­
cesa, periódicos de tanta responsa­
bilidad como « Le Monde » y « Li­
bération ». dan la siguiente noti­
cia : Se prevee que el plan que 
elaboraran los aliados consistirá : 
1, En cortar todo envió de sumi­
nistras militares al gobierno de 
Franco; 2. En dar el apoyo de su 
propaganda a los republicanos es­
pañoles; 3. En rebajar al rango de 
simples agentes los embajadores 
aliados en España. Por lo que se 
refiere al reconocimiento del go­
bierno republicano en el exilio, el 
punto de vista anglo­americano, 
según el « Evening News », sera 
el de que el gobierno formado no 
es, por ahora, suficientemente re­
presentativo. 

— En el teatro « Studio des 
Champs­ITjysées ». de Paris, se ha 

estenado, con gran éxito, el 
drama en tres actos no represen­
tado aun en España­ de Federico 
Garcia Lorca, « La maison de Ber­
narda ». 

— En los medios diplomáticos 
de Washington ÉC cree que tanto 
los Estados Unidos como Ingla­
terra reconocerán próximamente 
de manera oficial los derechos de 
la U. R. S. S. sobre los estados 
bálticos : Estonia, etonia y Litua­
nia. 

— El tribunal de Nuremberg ha 
reanudado sus sesiones para ver y 
fallar el proceso de los grandes 
criminales de guerra. 

— El dia primero de este año, 
han empezado a prestar servicio 
en Londres los primeros taxis aé­
reos. 

— El gobierno, francés ha reco­
nocido la República yugoeslava. 

— A nartir del primero de enero, 
ha vuelto a ser estahlecidda en 
Francia la cartilla de pan. 

— El dia primero de año se. ha 
firmado un tratado de paz entre 
Gran Bretaña y fíiam, por el eue 
se reanudan las relaciones entre 
ambos países en las mismas con­
diciones que antes de a guerra. 
Siam conserva su libertad, su so­
beranía y su independencia. 

— En una alocución imperial 
dirigida bajo forma de mensaje 
al pueblo japonés, por el empera­
dor Hiro­Hito éste ha denunciado 
solemnemente como falsa concep­
ción la leyenda que le atribuye 

un origen divino. 

dose­ Es el primero que se hace en 
España desde veinticinco 
esta parte, • desde 1917. En „ 
gunda quincena de marzo habrá 1^ Eso^jaice^ u 

eleclones 
Sl, si, elecciones. Elecciones mu­

nicipales. Y en España. Y man­
dando el general Franco. Y hasta 
votarán las mujeres. En Barcelo­
na, por ejemplo, votarán unas 
treinta mil. 

— Cómo ! Solamente hay 30.000 
mujeres mayores de 21 años, en 
Barcelona ? 

— No, hay muchas mas. Pero 
no votarán todos los mayores de 
edad. Qué te creias ? Que España 
iba a caer en los vicios de las de­
mocracias plutocràtico­jutieo­maeô­
nico­bolchsviques ?... dis°. perdón, 
en las costumbres muy respeta­
bles de otras naciones de raigam­
bre y abolengo e idiosincrasia dis­
tintas a las nuestras a causa de 
otras interferencias históricas en 
lo permanente de su arraigado abo­
lengo ? No, nada de eso España 
celebra sus elecciones a la espa­
ñola, según la mas arraigada tra­
dición patria, 

Afina a concejales sacado de una 1UM que 
V L « el gobernador civil compondrá. 
Ia­ ­

se
­­l

 el
¿o dice, ni más ni menos, la 

hase octava de la ley. 
1% manera que la. España inaca­

bable (asi en España *ff"KLjLS 
Español ») puede dordmir tranqui­

la Aunque todos los cabezas de fa­
milia quisieran, no podrían votar 
a candidatos de la oposición, por­

«tUi no los hay. Y aunque los hu­
biera y los votaran, siempre esta­
rían en minoría frente a los dos 
tercios « elegidos » por el gober­

nador civil y los sindicatos. 
Si hasta los monárquicos han 

prctastado ! 
Sin embargo, es preciso eue al­

guien salga por los fueros de « la 
verdad de España (que es casi lo 
mismo que por el « Fuero de los 
Españoles »>". Esta ley no merece 
en modo alguno tan acerbas criti­
cas y no las tendría si se supiera 
lo que ha costado sacarla adelante 
y hacerla aprobar­ En el gobierno 
y en las Cortes tenia innumerables 
adversarios. Por exigua y limita­
da ? Ca ! Por excesiva, por f ornen ­

, tadora del libertinaje. El ministro 

No" recuerdas los ayuntamientos: <" e Trabajo. Girón, por ejemplo, 
'opinaba que el voto genial era mu­
cho más conveniente. No cobra un 
obrero menos eue su patrón ? Pues 
por que no ha de votar menos tam­
bién ? No estará más interesado 
en el gobierno del país quien tiene 
bienes de fortuna que quien care­
ce de ellos ? Pues por qué no ha 
de votar el rico mas que el pobre? 

Por esto la ley ha salido tard» 
Sin embargo ha habido tiempo su­
ficiente para eliminar del censo a 
todos los condenados por los tribu­
nales militares, a los emigrados, a 
los condenados por masones, por 
responsabilidad política, a los cali­
ficados de desafectos en los fiche­
ros de Falange. Total, cosa de un 

millón. 
Sin embargo, quedan cinco mi­

llones de cabezas de familia... en 
toncesporb.flgñá CM FCM FF?8H 
trance de convertirse en cabezas 
de ganado. 

VICTOR 

Barcelona, enero 1946. 

elegidos por el articulo 29 ? No re­
cuerdas las hojas electorales con 
todo el censo en masa por un can. 
didato ? La interferencia de la Re­
pública en esa continuidad históri­
ca no ha podido alterar lo perma­
nente del rostro inacabable de la 
España de Santa Teresa y de Iñi­
go de Loyola y ahi está el nuevo 
Estado con su vocación de perma­
nencia para volver las cesas a su 
cauce 

Pero ahora las cosas volverán co­
dificadas articuladas­ La nueva ley 
municipal, otra del señor Pérez 
González, ministro de la Goberna­
ción, especifica las cosas sin dejar 
lugar a dudas. En todos los ayun­
tamientos — fíjate bien, en todos 
sin exceoción — habrá tres grupos 
de concejales, a saber : 

Primer grupo : Un tercio de con­
cejales elegidos por los cabezas de 
familia y sólo por los cabezas de 
familia. 

Segundo grupo : Un tercio de 
concejales elegidos por los sindi­
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SPECIALITE DE POISSONS 

Gambetta — TOULOUSE 
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E long de la route blanche si­
nueuse et poussiéreuse, la colonne 
de camions s'étirait tel un immense 
serpent, et le ronronnement des 
moteurs se confondait avec les 
chants guerriers et patriotiques que 
les volontaires entonnaient, expri­
mant ainsi leur j'ie de monter au 

front. 
Le convoi zigzagait sur les hau­

teurs ri s sierras de Ma val. A sa 
t rotte, i

:
 rapétueux torrent Cinca 

se frayait un passage, entre des 
berges florissantes pour aller à 
rencontre de l'Ebre majestueux. 

Après avoir croisé le pont d'Ain­
sa. sur l'Ara, ils abandonnent la 
parallèle du Cinca, pour senfoncer 
dans les Pyrénées... Les voilà enfin 
au terme de leur course. 

Les soldats, dans le village, redoublent leurs chants devant une 
foule de sramins et de ieunes filies. descendant des camions. Les quel­
ques instants de confidences passées, ils racontent les péripéties de 

leur voyage. . 
Ceux qui n'ont pas trouvé à se caser chez les particuliers au coup 

de clairon accourent sur la place et en formation parfaite (ce qui est 
rare à cette époque), sous la conduite du lieutenant Serrate se ren­

dent au réfftoire. installé pour la troupe. 
Le lieutenant Serrate est un jeun* de vingt ans, grand, fort, le 

sourire sympathique; démocrate jusqu'à la mcëlle, mais militaire 
cons:iencieux et sévère. Il traite ses soldats en camarades : il est 

plutôt l'ami pour tous 
Les soldats l'estiment et les officiers le considèrent comme un 

frère. 
Pendant le reoas des soldats, il reste parmi eux; il leur parle 

du rapide succès de la République et il leur fait entrevoir l'honneur 
de monter au front où. par leurs efferts et leur courage, ils contri­
bueront à l'écrasement des rebelles, qui. traîtres à la patrie, n'ont pas 
hésité à transformer leur pays en un vaste lac de sang. 

Le repas terminé, les soldats se dispersent, rernp'issent les rues, 
les places et surtout les calés qui reprennent leur activité des jours 

de fête. 
Le lieutenant, satisfait, se rend à son hôtel où ses camarades, 

les officiers, l'attendent pour dépecer queTque succulent poulet, pré­
paré avec le même zèle oue s'il se­ fut f.¡p de queloue hôte de marque. 

Au milieu des bons mots et des blagues, ils garnissent leur esto­
mac et pour ou'il en soit plus reconnaissant, ils donnent fréquemment 
aux jeunes officiers une bonne, gore­èe de cet excellent vin clairet 
ar'agonais. orgueil et ­'< ire de ce généreux et sympathiQue peuple. 

A l'heure où le sc'eil. fatifué d'éblouir la terre de rayons argents 
s'éclipse derrière les hauts pics au couchant en un jeu de couleurs 
merveilleuses dessinant lés incendies les plus suggestifs, les polychro­

mies les plus osées. 
La jeunesse entière dépend des hautes collines rejoindre la route 

oui se convertit aussitôt en une promenade ri'e 'ne de ioveux propos, 
de cheeu'­s harmonieux, des cris des gamins et des rires clairs des 

jeunes filles. \.. ., /. "V 
Un des groupes, et non des moins animes, composé par des offi­

r;firs ­parmi lesoue1 ' se trouve Serrate. Çe'Ul­fÎ révèle son intention 
<W faire une Trnuète pypvi de monter au front. Il affirme, avec cha­
leur, nu 'll s 'éianccra vers la première femme nui aura des yeux noirs, 
la taille svePte et enfin oui so

;
t ga

:
e et sympathique. 

Un de ses cenains lui inHj ^ue sur un banc, à l'écart, une leune 
fliie (solitaire et on' semble fr­ut ismor*»' de. cette amb­'a­nre de fête : 
elle lit. Sa. mafmifioue chevelure fe n'nobe d'une aurérfe dorée par 
les dem'e^s rayons <*i ff­eH roucJ", «t Son corrí majestueux pré­
tû>nte inii n»*fa ! tfl d 'élégance. Tout son corps fait supposer une 

jnej­voiiieiise. et en ­TipnterPSSe. 
Serrate r^ns^é w.r ses amis lavante­re que r»»r pm s­"1a"e se 

dét*"»» du 'proure et, l'air lo'­eux il se dirige vers la jeune fille telle­

ment abv­'­ée i^ar fa lectu rp . 
Arrivé à çr'olrmps na­= d 'elfle. il put lire aur la, T vertus du livre ; 

R
 R~.­iarii.oro gitano », et, s'arrétant en face d'elle, il lui jeta comme 

un ftl. ­ !
 s

,
co

.
r
,„,osa teg irifcanoa eue iban por el mop+e solos. » 

T a, lenpe fille, surpríse. fen^e le Uve et le fixant, toute étonnée. 

JOTV, il. il H«war>n "(r • " Oue d<» = ire7.­vO­lS? » 

' Tul Vomrc­enn'it l 'effet mHV* r— ses po­"
1
»* et sa présence, et 

rtieret)"'­*î A »«t»f.»«w sa. dés 'Twnitni­». i­ii dit : 
 ^ upif* iM ­Mijéie* <*»*, wfjrfotr'njsfiie. n

i,
r

,
­'"ne ­?­mo< cett> in. 

♦ v„rio"­ ia frfrtfifàt' S) été rthjn fort* eue rooi r>» ifvn 1e wv­s ni 
anpreue et il est si rare, en cet*» pArlerf* d 'ao'W'ei r^pli­fert­'r» 

W trouver un m*». è&W »*r ! ° «^«WJ* ^"T" J^'T *m" 
oîeu «if> oue le P'M ru résister à la tentation ôN? venir lusmu a TOUS 

r
,„r s'avoir ce que vous lisiez et... vous eonnal'­e: et Je n'en ai aucun 

RER
 » 5T« «» M tmtofa nas, pamn»'** 1p !?«itw <«nt, "oVP nt «n wçw 

„ne jaHuiM ¿<vv*í> oo ,­.je d'une âme délicate et d'un goût exquis. Vous 

lisez ^ |HBr^a^T .wRa.^^^
 nfrlni(1

pt lanueiie l'officié­ en profita rour 

étud­r les ft*¡>*fam réor­t'ops sur cet exquis visage, eî!e. comme dans 

un murmure, lui demande : , 

, Votre eurinpiti est satisfaite? 
— Ma curiosité est satisfaite, ma's je suis sous le coup de l'admi­

ration. ̂  fcp­wfti d'»dmiroH­>p «f vnus marqueront pas dans ce beau 

P yVr ces derniers mots, elle a lève avec la ferme intenfon de 

S ' é'°Jf7,e plus captivant motif d'admiration est, sans nul doute, de­

V|B»'»M
 prjl doute ftU!Ç

,
 je ?uis

 U miîlième â qui s'adresse 

­:r;;t, ieVte"'e7
P
parfoî; Tert a lres Phrases provoquent son adml­

T*ti"'" .i» u « m ,v¿„ nue les cffirlprs répub'icains étaient des hem­

que^to
6
!]our̂ ul^i * considérer son com­

pagnon avec "^..^'.'^aa^io'Ta. de ce mage de la poésie, c!" 
™ ne m? î vibrante d'émotions débordantes, lassé 

une cr'inv 

Nouvelle admise à participer au concours 
le geste du peuple espagnol qui va, joyeux, à la mort pour les dé­

fendre. » 
A cette phrase, la jeune fille abandonnant la rcute, prend un 

raccourci pour rejoindre son village. 
— Vous partez, mademoiselle? 
— Oui, lieutenant, jt­ dois être rentrée rhez moi avant la nuit. 

Et sans autres exp i.­at":ns. elle se sépara de lui. Mais, avec une 

voix suppliante, jl lui dH : 
— Vous pariez :ans prendre congé? 
Elle se retourna et lui dit : 
— Adieu! 
D'un bond il la rejoignit et lui tendant la main elle la serra 

avec plus de chaleur qu'il n'eut osé espérer. Accélérant le pas, comme 
si elle voulait le iuir, elle pénétra dans l'étroit sentier borde de ronces. 

Lui, fige comme une statue, il la regard» partir et son pas rythmé 
et gracieux redoubla son admiration; il la trouvait vraiment belle, 

plus encore que quand il lui parlait. 
Serrate, impressionné par ceite beauté, se délectait au souvenir 

des lignes parfaites de sa sculpture, animées dans son imagination 

par des idées chimériques. 
Il arriva un moment où il septit comme un vide, une légère in­

quiétude : il ne connaissait pas son nom! « Demain je le saurai! » 
Et là­dessus il s'abandonna aux bras de Morphée. 

La belle jeune fille ne fut pas moins préoccupée, cette nuit­là, se 
demandant : « Qui peui être cet officier? » 

Le lendemain soir elle vint sur la promenade accompagnée de 
sa soeur, petite femme moins sculpturale et moins belle, ma;s»néan­
moins très sympathique et de conversation agréable. 

Et ils se rencontrèrent. 
Comme d'ailleurs toia les jours par la suite, et non seulement 

à la promenade du soir, mais à chaque instajjt de la journée où l'un 
ou l'autre disposait d'un moment de liberté 

Es sympathisèrent tant et si bien qu'ils devinrent de vrais amis, 
avec cette amitié qui est le prélude des déclarations imminentes. 

La confiance qu'il en avait obtenue lui permit de ¡a présenter à 
ses amis et tous lui témoignaient le même respect que lui­même. 

Ce fut l'un d'eux qui, profitant de l'absence de Serrate, la ren­

de liaison du bataillon qui, après l'avoir salué, répondant à sa ques­
tion : « Où allez­vous? », lui dirent : « Porter des ordres aux capi­
taines! » 

Il retourna sur ses pas avec celui qui se rendait chez son capi. 
taine, qui le mit au courant du départ immédiat pour le front. Ce 
fut pour lui comme un coup de massue. 

Un combat d'une telle impétuosité se livra en lui entre la joie 
de partir et le désir de rester, quelques jours au moins, qu'il se sentit 
vaciller et se considérer le plus malheureux des hommes. 

Si au moins il pouvait revoir Lily et prendre congé d'elle! Mais 
les préparatifs du départ l'en empêcheraient. 

Au son de la diane les soldats s'étaient . levés et ils venaient à 
peine de boire leur café que le capitaine, accompagné de ses trois 
lieutenants, survint pour donner les ordres de départ : dans deux 
heures ils devraient êire tous prêts et alignés pour le départ. 

Ces deux heures furent pour Serrate un perpétuel va­et­vient de la 
place, où se trouvait le cantonnement, à la rue de Lily. 

Une heure et demie déjà que durait cette inquiétante promenade 
et Serrate désespéré allait se décider à rejoindre ses soldats qui 
étaient presque tous prêts, lorsque il vit sortir de la maison la sœur 
de Lily. 

D'un bond, il fut près délie, l'assaillant de questions, et ce fut 
elle qui lui expliqua ce qui s'était passé. 

Il se sentit tout honteux; néanmoins, il voulait s'excuser devant 
Lily, lui demander pardon, et il' la supplia qu'elle soit sa médiatrice 
auprès de Lily afin de pouvoir Im parler avant le départ pour le front 
qui devait avoir lieu dans quelques instants. 

La soeur entra dans la maison et appela Lily, mais rien n'eût pu 
la fléchir s'il n'y avait eu comme argument tout puissant ce départ 
imminent. 

Ce seuil mot de « front » évocait pour elle : La soif la faim le 
froid, l'hôpital, la mort. 

Et son cœur attendri par ce tragique rosaire que venait d'évequer 
son Imagination, la décida à se rendre à sa rencontre pour lui dire 
un adieu qui serait peut­être le dernier. 

Il ne fallut pas beaucoup d'efforts à Serrate pour obtenir son 
pardon et la douceur d'un regard qui se remplit de larmes lorsque 
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m„ acérées, à condamner cet horrible 

phrases dures comme des lames M*
 ¿ DONT FLVA
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StSrîSS?VBfl*» « itano »• 11 coniInua en ces 
termes : 

de consommer Jg1
 ,
u

 ' jttérature espagnole, a été energique­

tS&W tel un chiffon sale jeté sur le fumier de Q 

bre bestialité des gendarmes rebelles était capable 
H­­­ "¿tendart glorieux qui flottâ t glo. 

n0U
?'La liberté et Uv 

justice resteraient sans défense sans notre geste; 

contrant sur la place, lui révéla la surprise qu'ils lui réservaient pour 
la lendemain ; c'était son anniversaire et ils préparaient une petite 
fête pour le célébrer. 

Cette îévélation fut pour elle, comme un coup d'épingle au plus 
profond de ses sentiments et sa fête s'emplit de pensées confuses. 

Il ne lui avait rien dit; il aurait dû penser qu'elle aurait été très 
heureuse de pouvoir le féliciter. 

Peut­être le lui annoncera­t­il ce soir? 
Vint le soir; ils se promenèrent comme tous les jeurs. Elle i tten 

dit vainement, jusqu'au momeni de traverser le pas de la poice dë 
chez e.ne, jusqu'où il l'accompagnait depuis quelques jours. Mais... rien. 

Une note un peu discordante vint rompre cette harmonie au mo­
ment ou il se disposait à pan.r. 

Ce fut la voix de Leiy : 
— Je croyais qu'un vrai ami n'aurait aucun Intérêt à me cacher 

quelque chose qui pourrait ­ m 'être agréable. 
Et sans attendre sa réponse, le laissant figé par l 'Inattendu de 

ces paroles, et lui disant « adieu! » elle commença à monter les esca­
liers à une vitesse inaccoutumée. 

Le jour suivant, à midi, tous les exercices militaires terminés et 
prêts à se mettre à table, tou sles amis de Serrate très gais de cette 
joie expansive des jours de fête, se trouvaient réunis dans la salle 
à àmanger de l'hôtel. Une des filles de salle se présenta portant un 
magnifique bouquet de fleurs, au milieu desquelles se entachaient 
tels des bouches purpurines de ieunes filles, des œillets routes 

Une petite inscription disait ; « En hommage à ton anniver­
saire. — Lily. » pWHTw 

Son premier geste fut de prendre ce bouquet et J'emb­as^er 
comme s'il se fut agi de la délicieuse bouche de Lily; mais le* ton 
nerre d'applaudissements, Jes mots ironiques et piquants, surtout ceux 
attaquant sa faiblesfç pour les fleurs, le firent réagir d'une façon 
brusque et inespérée et voulant se faire passer pour un dur il laissa 
échapper de ses lèvres ces paroles : 

« Je suis très reconnaissant pour ces fleurs, mais J'eusse préféré 
une boite de cigares. » 

Fourquoi prononça­t­il cette phrase qu'il ne sentait point? 
Pourquoi?... s'il regardait ces fleurs avec une passion goulue un 

enthousiasme qui débordait de tout son être? 
Et ces paroles ne tombèrent pas dans le vide. Quelqu 'un se char­

gerait de les répéter à qui U ne faudrait pas. Un d„ ceux qui se di 
saient être l'ami de Serrate avait recueilli ces parole* et avec une" 
intention perverse, transmises à Lily. 

A la tombée de la nuit, comme tous les soirs, avec une émotion 
nouvelle, son cœur débordant de joie, Il sen alla à la recherche 

Mal* LUy n'apparut pas, 
Se repentant, de sa faiblesse, avec une profonde douleur au coeur 

furieuse, elle pleurait dans sa chambre, maudissant l'instant ou elle 
avait confectionné ce bouquet, Elle se reprochait la faiblesse de le 
lui avoir offert, d'avoir mis tant de soins, tant de nassien pour choisir 
et combiner ces fleurs. Et en récompense, elle obtenait une grossiè­
reté inqualifiable Elle maudissait de toutes les forces de sa passion 
contenue l 'instant où elle l'avait connu, Elle avait cru rencontrer un 
homme exceptionnel, et nonl U était bien comme les autres­ plus 

vulgaire même. 
Non moins confus et inquiet fut l'officier quand 11 vit que seule 

la lune, avec sa pâle lumière, restait sur la promenade et que ce soir­
là il lui serait impossible de parler a cette adorable créature qu'il 
n 'arait pu voir comme les jours précédents étant précisément le 
jjur où, avec la plus vive émotion, il désirait la voir et lui paiior. 

Il ne put dormir cette nuit­là­
­ Le merveilleux concert des oiseaux, dés les premières lueurs du 
jour, et les tièdes rayons de l 'aurore naissante, pénétrèrent dans sa 

chambre et ce qui autrefois lui produisait une douce sensation de 
paix et de Joie ne se traduisit ce matin que par une ferte agitation 
intérieure; k ne fit cas ni de la splendeur, ni de la fraîcheur de cette 

beauté suggestive. 1 ... 
Il fit sa toilette et sans déjeuner 1 sortit, se dirigeant vers la 

route, non sans aup.Mavant passer par la rue de Lily. n S'y sentait 

attiré comme par un mystérieux ^m,ant­
A peine fut.li arrivé au milieu de la rue qu il rencontra les agents 

leurs mains, fortement enlacées, se désunirent et que tournant sur 
ses talons il se joignit à sa section qui était déjà formée. 

.La uoupe prit position en pitimeie J¡$*«. i*a des jours de cruei.^ 
et iliùtnst; unouuii fcutCeoj.iii.ut a aeS jtuao ue juie ithnane et. lieuse. 

IJA caindiaoeije fce ui p*us ixauciie ûiwç o^­c­tsi» et soioa­*, jua. 
qu 'au pu­ut ue UoVtar UUJ.UU M.t .v.t eiiue t_i, sui^at tu u^aut 

u auiour. 
une nuit où il neigeait aoonaamment, les soldats de Serrate 

étaien* eutast'ta tiaiis une sonue Cû „a*ie uo Î> tuutut, construite 
avec ucs troncs ae pm, les uns jouant au:», cartes, les autres ciian­
tant au son de ia gujtare pour essayer ae tuer le temps, lOisque ne 
vaguemestre pt ir.mpt.on posant le courrier. 

un silence apsom se L¿, tous acanaonnant leurs jeux et leurs 
chants entourèrent l'homme qui venait a arriver et avec ia plus vive 
attention écoutèrent cette voix appelant le nom des heureux favorita 
de ce jour, Les lettres lureni dévorées des jeux : une pnrase par­ci, 
un paragraphe par­là et chacun linit par cunanitre íes mamares se. 
crets que contenait ia correspondance de çnacun d'eux. 

Celle qui suscita les plus vils commentaires, lut elle qui était 
adressée au lieutenant. Le cachet leur avait inaique la provenance 
de LUy et l'écriture fine et élégante de l'adresse suscita cnez eux la 
plus vive admiration. 

Sérvate entra à ce moment­là et après avoir quitté son manteau 
et seccué ses bottes à l'entive, U s'apprêtait a prendre place dans le 
cercle formé autour du poêle quand les voix joyeuses des soldats lui 
annonçaien tla lettre qu'ils lui tendaient. Il reconnut tout de suite 
l'écriture fine et élégante de LUy, U l'ouvrit avec émotion et au fur 
et à mesure que la lecture avançait un sourire franc et une vive ex­
pressien de joie se dessinait sur ses lèvres. Ayant terminé la lecture 
jl la recommença à nouveau; et les paroles, les phrases et les idées 
se firent plus lumineuses et précieuses. 

Telle aventure pouvait,eile être vraie? 
Dans ses précédentes lettres \\ lui avait exprimé toute la fougue 

de sa passion; il l'aimait et il avait atteint une telle intensité que, 
avej Ja facilite avec laquelle on conçoit au front toutes les choses de 
lu vje, qu'il conçut l'idée de le lui exprimer par une lettre pleine 

de tendresse, 
Et fou de joie il s'écria : s J'ai une fiancée I » 
Aussitôt plusieurs voix s'élevèrent pour lui adresser les meilleurs 

souhaits, tandis que d'autres lui disaient : 
— Il faut l'arroser! II faut l'arroser I 
Et autour du feu des yeux se remplirent de larmes et au son des 

guitares dej jotas furent improvisées ingénuement pour célébrer ces 

amours. 
La neige silencieuse continuait de couvrir la campagne de son 

manteau blanc. 

Toute l'activité dans ce secteur, pendant l'hiver, se réduisait à 
quelques coups oe feu de part et d'autres tires plutôt peur exercer 
l'adresse des tireurs que dans l'intention de blesser ou de tuer. 

L'hiver, avec son cortège de neige, de froid et de pluie, fit place 
.,1 .1... H,, orlr». rtnirus nui inondait lnn.<A­n i nB 'u n ,., n » 

un sommeil tranquille, une liberté complète de mouvements, la danse 
et les divertissements, sans crainte des mitrailleuses ennemies. 

Serrate profita de ce repos pour écrire à Lily la priant de venir 
passer quelques jours dans ce village, chose facile pour elle, y ayant 

des parents. 
A l'idée de pouvoir étreindre dans ses bras ce magnifique corps 

de déesse dont les lignes sculpturales étaient dignes d'un maître de 

Carrare, il se consumait d'impatience. 
Il avait fait son calcul : Deux jours pour que sa lettre lui par­

vienne, un jour pour se préparer et deux jours de voyage, cela faisait 
cinq jours d'attente : une éternité pour ce cœur débordant d'amour. 

Mais la guerre est cruelle et réserve de ces déconcertantes sur­
prises capables de détruire en quelques instants les plus beaux rêves 
de ­toute uen vie : c'est ce qui arriva à l'officier. , 

Le quatrième jour de repos, au matin, il reçut l'ordre de son 
capitaine de passer une revue d'armes et de tenir ses soldats prêts 

comme pour un événement imminent. 
Les soldats, à l'idée de pouvoir participer au combat et à la libéra­

tion ries villages qui se trouvaient en face d'eux étaient transportés 

de joie. ' 
Après le repas, Serrate appeia ses sergents pour qu'ils fassent 

une distribution de boites de conserves, ce qui eut peur effet d'arra­
cher au sergent Tarzan cette exclamation de joie : 

u Propreté des armes, vivres de réserve : bagarre en perspective! » 

Et la bagarre allait commencer sous peu.. 
Serrate se sentait enthousiaste, fougueux et ferme, d'une fermeté 

que ressent tout soldat lorsqu'il se bat pour une cause grande et juste. 
Mais, aussi il avait des moments de désespoir : 
Lly arriverait d'un moment à l'autre et il lui serait impossible 

de la voir, ds lui parler et de l'embrasser avec toute la iougue de 

son ardente et fougueuse passion. 
A l'5aube du jour suivant, ils étaient déjà camouflés dans un 

bois tout près des tranchées d'où devait partir l'attaque. 
Rampant silencieusement, ils arrivèrent jusqu'aux oarbelés en­

nemis. Les sentinelles leur crièrent : « Halte! » et ce fut leurs der­
nières paroles en ce monde : une véritable pluie de grenades tomba 
sur les positions adverses et, en moins d'un quart d'heure toute ta 
vallée résonna d'un concert lugubre d'éclatements. 

Enfin, cette offensive, si impatiemment attendue, était venue et 
le combat meurtrier était commencé, remplissant d'un bruit de ton­
nerre les concavités pyrénaïqugs dont les échos se répercutaient au 
loin, remplissant d'angoisse les villageois qui contemplaient cette ba­
taille avec la même émotion que s'ils se fussent trouvés au milieu 

des balles. 
Le terrible spectacle de la guerre comprimait le cœur des mères 

pleuraient en pensant aux horribles blessures qui déchireraient le 

corps de leur fils. 
Au milieu de cette peine générale et de ces tragiques résonnances, 

Lily arriva au vijlaee, qu'elle ne s'attendait pas à trouver ainsi. 
Son illusion de jeunes amoureuse lui avait fait entrevoir ce 

voyage comme un rêve délicieux. 
A quelques kilomètres d'elle la guerre se déroulait dans toute sa 

splendeur cruelle et terrible et au milieu de ce tragique tumulte se 
tronrait : son illusion, son amour, tout ce merveilleux rêve enchan­

teur qui la faisait vivre et espérer. 
La déception cruelle de ne pas trouver sen bien­aimé dans IA 

village transperça son cceur à une peine indescriptible et de le savoir 
au molieu de la mort la fit souffrir horriblement. 

Ayant, à peine v prjs Je temps de saluer ses parents que déjà elle 

commença de questionner les gens. 
Une de 6es petits cousines, arrivant en courant, lui apprit que des 

muletiers de l'intendance s'apprêtaient à monter au front pour porter 
aux soldats des'vivres et des munition* 

LUy alla à leur rencontre, portant dans sa main un petit paquet 
quelle désirait faire parvenir a son fiancé. C'était une boite de 
cigares que ,au prix fe beaucoup de sacrifices et de recherches, elle 
avait pu trouver; ce ­Tserait une grande joie pour son officier, aussi 
grand fumeur qu'ardent amoureux. 

Aux abords du village elle i'enontra la caravane qui revenait du 

front. 
Elle aperçut un officier qu'elle reconnut tout de suite; elle courut 

vers lui, le salua, inquiète, et sans lui donner le temps de lui rendre 
son salut, elle lui demanda des nouvelles de Serrate 

L'officier la reconnut également taut de suite, et si elle eut mieux 

«u radieux soleil du prltuemp* qui inondait de lumière les ' hautes ' observé la contraction douloureuse qui s'était opérée sur son visage 
etaea des sierras et dont les rayons absorbaient l'humidité des bois ! a fa ™e « le n aurait pas eu besoin de formuler d'autres questions 
eimes des s:e 
et des prairies. 

Le mouvement des troupes, annonce par le ronronnement des 
, loe nuits r,Q vfOnraitv, t lm­

Mais elle, n'ayant rien remarqué, continua 
 VÔUS le verrez bientôt? Pourrez­vous lui porter ee petit paquet? 

camtons" quï, 'toutes les nuits, parcouraient "les routes à proximité "du ,
Ce
 ̂ tt^^l^U^&ït ses yeux de larmes Vot 

front, se faisait plus intense. 
Les grands chefs de l'aimée Inspectèrent le front, observant le 

moral dos troupes en même temps que les possibilités d'une attaque 

des positions ennemies. 
Les tirs se faisaient plus fréquems et de tomps en temps quelques 

coups de canon résonnaient dans la vallée comme un gigantesque 

roulement sur un immense tambour. 
Par une resplendissante nuit, un bataillon vint faire la releve 

au secteur de Serrate. Les soldats, débordants de joie, étaient envoyés 
au repos dans un petit village de l'arrière. Pour eux cela représentait 

Ificier, d'une voix entrecoupée et comme s'il voulait se Justifier d'un* 
remords qui lui tenaillait sa consciience, lui dit : 

« Serrate a été un héros, et cette fols il sera plus reconnaissant 
pour un bouauet de fleurs. » 

Le jour suivant, sur un tas de terre fraîchement remuée, au pied 
d'un cyprès, un beau bouquet de fleurs embellissait et parfumait 
la tombe du glorieux scldafc. . . . < 

Sur les pétales rouges d'un oeillet brtltaienf ail soleil des perles de 
cristal; c'était quelques . larmes de Lily, offrande posthume que sa 
douleur immense offrait à son premier amour. 
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POÈTES DE FRANCE 

SONNET 
Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyare 
Ou comme celui­là qui conquit la Tersen 

Et puis est retourné, plein d'usage et raison 
Vivre entre ses parents le reste de son âge I 

Quand reverrai­Je. hélas ! de mon petit village 

Fumer la cheminée ? Fi on quelle saison 
Reverrai­je le clos de ma pauvre maison 

Qui m'est une province «t beaucoup davantage ? 

Plus me plaît le séjour qu'ont bâti mes aïeux 
Que des palais romains le front audacieux, 
Rus que le marbre dur, me plaît l'ardoise Ane, 

Plus mon Loire gaulois que le Tibre latin 
Plus mon petit Liré que le ment Palatin 
Et pîus que l'air marin la douceur angevine. 

Joachim du BELLAY. 

POETAS DE ESPAÑA 

Las dos grandezas 
Uno altivo, otro sin ley, 

asi dos hablando están : 
— Yo soy Alejandro el rey. 
— Y yo Diógencs el can. 

— Mi poder a cuantos gimen, 
va con gloria a socorrer. 
— La gloria, capa del crimen ! 
Crimen sin capa, el poder ! 

— Vengo a hacerte mas honrada _ Toda la tierra iracundo 
tu vida de caracol. tengo postrada ante mi­
Quéquicres de mi ? — Yo, nada; — y eres el dueño del mundo 
que no me quites el sol. no siendo dueño de ti ? 

— Mi poder.., — Es asombroso, 
pero a mi nada me asombra­
— Yo puedo hacerte dichoso. 
— Lo sé, no hociéndome sombra. 

— Tendrás riquezas sin tasa, 
un palacio y un dosel. 
— Y para qué quiero casa 
mas grande que este tonel ? 

— Yo sé que, del orbe dueño, 
seré del mundo el dichoso. 
— Yo sé que tu Ultimo sueño 
será tu primer reposo. 

— Yo impongo a mi arbitrio leyes 
— Tanto de injusto blasonas ? 
— Llevo vencidos cien reyes. 
— Buen bandido de coronas ! 

— Mantos reales gastarás _ Vivir podré aborrecido, 
de oro y seda, — Nada, nada ! mas no moriré olvidado 
No ves que me abriga más _ Viviré desconocido, 
esta capa remendada ? mas nunca moriré odiado­

— Ricos manjares devoro. 
— Yo con pan duro me allano. 
— Bebo el Chipre en copas de oro. 
— Yo bebo el agua en la mano. 

'— Mandaré cuanto tú mandes. 
— Vanidad de cocas vanas ! 
Y a unas mise­ias tan grandes 
las llamáis dichas humanas ? 

— Adiós ! Pues romper no puedo 
de tu cinismo el crisol. 
— Adiós ! Cuàn dichoso quedo, 
pues no me quitas el sol ! 

Y al partir, con mutuo agravia, 
uno altivo, otro implacable. 
— Miserable ! — di?e el sabio. 
Y el rey dice : Miserable ! 

Ramón de CAMPOAMOR. 

SPOIR 
Il est déjà loin le temps où une femme extraordinaire, née à 

Avila, à qui l'Eglise, peur s'honorer, a donné l'auréole de sainte, écri­
vait ¡ « DUu veut et pour cela il est naturel, que la femme s'occupe de 
préférence avant toute autre chose, de sa maison, de ses enfants, de son 
mari et de son honnêteté. » ( Quiere Dios y por eso es cosa conforme a 
su naturaleza t condición, que la mujer se ocupe de preferencia a toda 
«Ira terea, de sa casa, de sus hijos, de su marida y de su honestidad.) 

A peu près, à la même époque, un autre grand mystique espagnol 
disait dans une de ses œuvres plus remarquables, destinée à louer les 
qualités c;ui doivent distinguer les femmes mariées ¡ « La pudeur c'est 
la plus grande beauté de la femme; le soin de sa famille et de sa mai­
son, sa meilleure occupation et sa tâche essentielle. » ( El recato es la 
mejor hermosura de la mujer; el cuidado de su familia y de su casa, 

su mejor y principal ocupación.) 
Moins mystique, une impératrice russe surnommée la Sémiramis 

du Nord, qui régna après la mort cie son époux pendant trente­trois ans, 
faisant oublier par la protection qu'elle accorda aux savants et aux 
philcsephes, ses guerres heureuses, ses conquêtes et ses réformes, la 
légèreté de sa conduite, écrivait, en français, à Krcpotkine, son premier 
ministre et son vingtième amant •' « Marggraff assurait hier soir que 
les tâches dos femmes sont : aimer, coudre, ailaiter et fait la cusine 
Peur ia première, d'accord et je fais de mon mieux (mon premier mi­
nistre en sait quelque chose) ; quant aux autres, je peux d'en dispenser 
en réalité de reine. » Qu'aurait­il pensé de cette impérarice, Andrez, Ber­
naldci qui écrivait d'Isabelle de Castilïe : « Femme plus parfaite n'ont 
ras connu les siècles : Elle était parfaite en tout, non seulement comme 
mère, comme épousa et comme reine, mais dans toutes les habiletés, 

excellences et qualités des femmes? » (Mujer mas perfecta no han 
conocido los siglos • Era perfecta en todo, no solamente como madre, 
como esposa y como reine, sino en todas las habilidades, excelencias y 

cjaliccsdes te las mujeres.) 

Enfin, abondant à peu près tiens le même cens que ce Marggraff, le 
plus grand des criminels de la guerre 1314­1918, «Usait non sans mépris 
(c'était l'époque heureuse où on ne pensait pas qu'un jour il faudrat les 

mobiliser ai,n de remplacer ¡ts herníasa;, i,ue i»s <ci ..»¡us étaient tout 
justes bonnes pour les quatre « Kirche, ííammer, Klatsctven, iJnJcr », 

l'égiise, la chan/erc, le bavardage et tes enfants. 
Comme on était loin encore du féminisme! De co féminisme «îont, 

surtout en politique, notre célèbre mairesse d'Ontanares essaya par son 
courageux exemple, d'ébaucher un chemin aujourd'hui presque déjà 
ouvert; c'e même que nos femmes députés pendant la République, 
furent aussi les premières à obtenir ce rang, dans le monde entier. 

Ccncnricnt, ces jours­ci s'est tenu v Paris un Congiis remarquable ' 
le premier Congres International des femmes. Dans une vaste salle et 

tou i imatít uc ii'itüSfcUiS taji.es; Le stm reumas, pair tenter de reme­
dies­ PUX errer: s aux convoitises, ai x intérêts et aux balises des hom­
mes et pour tâcher d'empêcher une nouvelle guerre qui plane déjà sur 
I?. misciabie humanité, «¡es femmes intelligentes, généreuses et compré­

l­ensives venues ce tous les pays ou monde. On y voit de tètes blondes 
eî brunes, des têtes châtains et aussi des têtes blanchies par la poussière 

du chemin de la vie à force de le parcourir pour la défense des déshé­
rités de la fortune, telle notre Dolores Ibantin. la « Pasionaria ». Il y 
avait des teints blancs et des teints roses, des teints d'ivoire et des 
tein*­ rî'ébère; bref, pendant plusieurs jou .s, la vaste salie a ete une 

v;ri:ible corbeille de fleurs humaines, les plus belles de toutes! 

Et tandis que les hommes incapables d'être raisonnables et justes 
si ce n'est sous l'angoisse de la peur (ces mille promesses de finir avec 

la fascisme. Ces milie propos de fonder une union des peuples dans le 
justice et dans la fraternité quand la menace allemande les éperonnait 
encore! Qu'est devenu tout cela?), elles, donnant un admirable exemple 

te cemprénension, tío bon sens et de grandeur qui nous a árpeles, nous, 
l»s herrîmes, le sexe fort?), non seulement elles se sont décidées à faire 

tout es qu'elles pourront peur la paix, l'union et la fraternité des peu 
des, mais au dernier miment et avant de clore leur assemblée, elles ont 

voté une motion tendant à faire rompre à ces grands hommes d Etat, 

si éscistes et si indécis, toute relation politique avec l'Espagne 

ran
E(

J
'vo1ci pourquoi je suis plein d'espoir : Je commençai à me aire 

avec amertume . A quoi bon la Charte de l'Atlantique? à quoi bon 

Yalta et San^Francisco et Postdam? à quoi bon toutes les promesses et 
tous les mensenges qui nous ont fait rêver à une humanité rne'lleure et 

cui nous ont fait croire que les hommes, les hommes d Etat, Dien 
entendu, rvaient décidé enfin de penser aux hommes et non aux inté­
rêts" à ouoi bon les douces illusions de paix, de travail et de prospérité 

rur'auc "do nouveau nous hante le péril d'une nouvelle guerre en vue de 
lawlle, les pays qui nous avaient promis leur force et leur appui t.nn 

de maintenir pour toujours la paix, ne pensent qu'a s'emparer de posi­
tions favorables destinées à écraser plus facilement leurs amis et allies 
d'hier? Enfin, à quoi bon tant de rêves et tant d'espérances s. ce qui 
c©rr:­ie, une fois encore, ce sont seulement la forje et les convoitises, 
et ce oui ! rime, non la paix et la justice, mais le désir de I or, des mar 
chis, et toutes les formes de violences et d'esclavages cachées sous 
les mots de colonies, de protectorats et surtout sous ce mot fatidique . 

abandonnez denc pss, ô femmes! ou no'JS /mmnes perdus 

FTËPUBLrcA 

LA SEMAINE IN ZIG ZAG 
... . e­ nul ne FONT bas. Il fice.le est aussi rare qu'en 
CELLES Ou' gupvEijx I Europe cette < pération, du point 

. de vue financier, s'ayère excellen­

EL i DE ENERO DE 1936, mo­
ría, en Galicia, Valle Inclán. Hoy 

cumplen diez ortos. Murió sin con­
feslón tan bravamente, como cuan, 
do se hizo amputar su brazo iz­
quierdo, sin ancitcsia. Un dia en 
que su orgullo impertinente se iba acentuando, alguien le dijo, sala­
lando su manquedad : « Por Dios, Valle, que no lue en Levanto ! » 

No quedó manco en Lcpanlo, como Cervantes, prro pudo perder el brazo 
en cualquier otra ocasión de guerra, porque Valle Inclán, no conocía 
el miedo­ No lo sintió ni ante la ultratumba, y él. creador del mar­

qués de Bradomin, ¡co, católico y sentimental, murió encarado fría­
mente ante la eternidad con un alarde de racionalismo, cl, que nun­

ca fué ni raciocinador ni razonable. 
Esto, su muerte laica y su vida republicana, es lo que nos interesa 

en el destierro. Lo otro, su obra, pertenece ya a las preceptivas lite­
rarias, en las que se dirá que con un maravilloso sincretismo supo 

juntar là historia con la novela, en los trípticos de u La Guerra Car­
lista », y « El Ruedo Ibérico », crear un personaje, el marques de 
Bradomin, con entronques españoles en las galanterías dieciochescas, 

recoger los últimos hidalgos, llenos de temeridades, soberbias pobre­
zas y lujurias, evocar lo mágico misterioso y lo fantasmal de los cam­

pos gallegos, envolviendo lodo en un estilo de ritmo, corto y de pala­
bras insinuantes. Después de Maragall con su palabra viva, nada 

como la palabra literaria de Valle IncUin. Se ha querido suponerle 
bajo una influencia de Barbey d'Aurevilly, más diverso, más recio y 

SAGITARIO 

— No insista. Puede Vi. ordenar 

que me den tormento. 
La República lo nombró director 

de la Academia española de Be, 
lias artes, en Roma. No era po. 
sible por los ímpetus de su imagi. 

nación hucrrlo ministro, pero nosotros lo hubiéramos nombrado em­

bajador de la República en Italia con unos millones de gastos de 
representación para asombrar a Roma, y el encargo de enviar Jos 

Une Journaliste américaine qui a 

traversé la France sonríe da­
voir vu à Paris nombre de fem­
mes aux cheveux «ris arpentes. 
Cette dame, de retour aux Etau­
Unis. fait part à ees c< mipatriotes 

de ses réflexions sur un point­
capital, elle a du reste trouve une 
explication habile et touchante de 
cette surabondance de poivre et ae 
sel sur les têtes féminines et pa. 

risiennes. . , 
, • — Certainement, ce sont les sou­

!cis de la guerre, écrit elle, à peu 

pádrinos a Musolini, al menor rozamiento. Los que el llamaría villa­ ¡ P^v.^JX'^Jf ̂ YcTOrènd 
no querer tener el mismo Dios que aquellos villanos. \ mentó g*"*»»~ *U!ŒTu5 

Qué hubiera hecho Valle lnclàn, llegado el 19 de Julio ? Morir i ça. ­Le cheveu borne su.ceoe aux 

?ios de la Ceda, lo destituyeron. Tal vez haya muerto inconfeso por 
en alguna bairicada, o fusilado, como fusilaron a sus amigos los 
gallcguistas. Por menos, mataron a Garcia Lorca­ El no hubiera re­

sistido el desmandamiento de los cuadrilleros, y por los mismos sitios 
de las hazañas de Don Juan Manuel Montenegro, saldría con su bra­

zo único armado, para tener, al fin, sus dias de guerra. 
MENTIRAS CRONOLOGICAS. — * El Español », órgano de Fa­

lange .y por lo tanto del gobierno, ha publicado, a dos planas, un mí­

nudoso y amplio cuadro cronológico, bajo el titulo : « España, no ha t eçnnuis, ir pousse sur le malheur 
perdido la mérnoria. » En una casilla, da, ¡calvados, todos los grandes | comme j€ champignon sur une ter­
acontcclmientos de la guerra, en otra y con lechas paralelas, todo cuan­

to, según ellos, hizo España, por la neutralidad y por la política «cons­
tructiva y pacificadora)), y en la tercera casilla, todos aquellos actos 

realizados por los neutrales a favor de Alemania, neutrales que, por 
conveniencias de la demostracin cronológica, se reducen a Suiza, Súe­màs, mucho más fecundo. D'Aurevilly, está casi olvidado y sí Valle 

Inclán hubiera nacido en Francia a ios diez afros de su muerte, seria ■ cía y Turquía, los tres, según los cronólogos de « El Españil ». provee 
leido ya como un clásico. 'dores de Alemania, mientras en la España falangista, llena de manse 

Pero esto, ya lo hemos dicho, no nos interesa ahora, apremiados erisUaim daba leyes sociales, libertad a los presos y naranjas 
por las pasiones de la emigración, que nos preguntan : por qué Valle < mercurio y iverro a ingiaierra. 

Inclán fué carlista, hasta el medio de su vida ? Pero, fué carlista ? 
Literariamente, estéticamente, si. De la trilogía lec/itimista. Dios, Pa­
tria y Rey; a Dios no lo sentía, la. Patria abstracta, apenas si apare­
cía en sus obras, y solo quedaba el Rey, Don Carlos, alto y bari­vrío. 
corriendo por las montañas en armas, rey de leyenda­ Vió el carlis­
mo como un asunto decorativo, incluso antiburgués, con sus cabeci­
llas de bravura montaraz y sus hidalgos sensuales, enfáticos y sin ley. 
E ;i el fondo, narraba lo que él hubiera querido ser, un Don Juan 
Manuel Montenegro, feudal, o un marqués de Bradomin, sensible y 
libertino, y como que estas cosas son divagaciones de juventud, lle­
gado la cuarentena, se extinguió su ¿arlismo retórico y enterró a los 
mayorazgos tumultuosos y a los principes guerreros y solemnes. 

Entonces, apareció « El Ruedo Ibérico ». Se ha dicho, y lo ha re­
petido su hijo, que debe ser un mentecato porqyc imita a su padre 
en el estilo y en el querer ser carlista novelesco, que con « El Ruedo 
Ibérico », Valle Inclán, pretendió atacar a la rama borbónica usurpa­
dora, la de Isabel II, castiza y cachonda. No; era su republicanismo 
que nacía, y no pudiendo escribir una « Farsa y licencia del rey cas­
tizo », contra Alfonso XIII, se lanzó contra la abuela. Hai'ia pasado 
ya, los años de la gran guerra, y en ella, Valle Inclán fué francó­
filo, es decir, anticarlista. Cuando visité el frente franco­inglés, en 
1917 — y conmigo venia Azaña — pregunté al capitán inglés que en 
el castillo de Chambord, presidia nuestras cenas : 

— Qué hombre, de los que lian pasado por aqui, le ha dejado 
mayor impresión ? 

— Valle Inclán — respondió inmediatamente, él capitán —. Quel 
numero ! 

Al pasar por las trincheras, con sus largas barbas y su brazo 
amputado, los soldados creian ver un viejo general inválido, o un sa­
cerdote llegado da algunas Indias beligerantes. Quiso ir hasta las 
últimas trincheras, fronterizas a las alemanas, y allí pidió a sus acom­
pañantes, una bomba de mano, « para saludar a los teutones ». . 

— No es posii 'le —• le negaron — porque este es un sector dormido, 
y Vd., con su bomba, lo despertaría. 

Ser francófilo en 1917 era ser republicano, y el lo fué ya, tanto, 
que llegada la dictadura, Primo de Ribera tuvo que publicar aquella 
nota en la oue calificaba a Valle Inclán de « brillante escritor v 
excéntrico ciudadano ». En todos sus personajes de las « Comedias 
bárbaras », palpita'<a un individualismo salvaje que él, ante el dic­
tador, transformó en un individualismo liberal y rebelde, siempre 
dentro de la linca literaria que nunca le abandono­ Lo detuvieron al 
querer entrar airadamente en el Ateneo de Madrid, clausurado, y ya 
en la delegación de policía, el inspector quiso proceder al interro­
gatorio : 

— Estas preguntas serán de puro trámite — advirtió el agente — 
— No pregunte Vd, nada, porque no pienso contestarle, 
— Pero si es una simple formalidad... 

Nosotros, fiemos comenzado a anotar vacíos en esas sintesis del ca­
lendario de la guerra. Para demostrar que el corazón de Jesús es casi 
el propio corazón de Franco, por una transferencia llena de gracia cris­
tiana, van dando los indultos concedidos durante los cinco años de 
guerra : 

2 de abril 1941. libertad de 40.000 presos­
16 de octubre de 1942. 20.000 detenidos libertados. 
25 de diciembre de 1942. 7.526 
16 de enero de 1943. 29.353. 
11 de febrero de 1943, 7.476­
26 de marzo de 1943. 6.945­
28 de mayo de 1943, 6.946. 
3 de junio de 1943, 4.255­
5 de junio de 1943. 3.182. 
23 de junio de 1943, 9.832­
22 de julio de 1943. 4.457: el 23 de julio. 4.457; el 24 de julio, 3354, y 

el 29 del mismo mes, 10 000. 
30 de septiembre de 1943, 6.656. 
En 1944, ninguna cifra de reclusos libertados, ni en. 1945, hasta el 

mes de septiembre, en que se cierra el trabajo cronológico. Total i 

162.745 presos libertados, según ellos­ Son muchos presos y son pocos 
para los nue sufrieron y sufren aun cárcel y presidio. Hasta el mes de 
agosto ultimo, habían pasado, solo por la cárcel de Barcelona 80.000 
detenidos­ Puede, pues, hacerse el cálculo moderado, de un millón de 
presos desde 1939 a 1945. 

Pero, además de estos presos callados, nos deben los muertos. Aca­
bo de leer la carta de un fugitivo de la cárcel do Tarragona : « Aquel 

dice — a la madrutada sacaron veinte y dos condenados a muer­'Ha 

te, entre ellos, una muchacha de. 21 años.­. ». Aquel era un dia de 
marzo de 1939. Cuántos en aquella madrugada, y en la amplitud de 
Esvaña, salieron en los camiones mortuorios hacia las eiceuciones ' 
Faltan los muertos, les dirán, también, en las cancillerías­ Hasta agosto 
de 1945­ en la cárcel de Barcelona, fueron entregados a los piquetes de 
orepición 7.800 vresos. Son los asesinados con los simulacros legales. 
Quedan los asesinados en las tchecas. Para Barcelona solo se fijan en 
20­000 los muertos. El 7 % de los que han tenido los americanos en la 
guerra. Repetimos: solo en Barcelona. 

faltan le muertos en las enumeraciones cronológicas de « El Es­
pañol ». Falta Tanger, falta la División azul. Falta la dimisión de 
Serrano Suner, ya que figura el nombramiento halaaador de Jordana. 
radan los as.­iitos a los onsulados aliados. Falta el campo de Miranda. 
Falta el nombramiento de Muñoz Granie para la capitanía de Madrid­
Falta todo lo aue ha sido sangre­ rencor y escarnio para los aliados. 

Ese cuadro es un sintético memorial de desagravios elevado al tri­
bunal tme va a constituirse en Londres, y en el que. ante los tres jue­
ces, habrá otro cuadro cronológico, pero al revés, y al dorso una sen­

Mario AGUILAR. 

et avec ncus, veus et ves enfants, mal­ré votre comnréhension 
bon sens et votre générosité. Ne nous abandonnez pas car nous a.ions 

une autre fois à l'bécatcmbe! Continuez cette tradition glorieuse d ne­

retsir.es et de sacrifices aveo laquel c vous ¡¡vez toujours s..lo><ii» .a i«r* 
tueuse route de l'humanité, car c'est voua, rtl ncus. I; :<I avez accompli 

,„ f, , , obteç, '­ ­n­o ru'il» or* ••r'rvé. «­ss c"­»"e tr­ nj'res 

de l'orgueil et de la vanité, mais de l'amour et du dévouement. Ah! 

M..:., i... , ­ k„ t bb ...u us Uvtr» ¡.citirjt.. ut n­s ans, m i',0« gén.es. 
do notre io­ce et niair.a de nos méch.incetés et de nos injustices! Mais, 
r¡u'erl re tcut cele à celé du plus aimable et du plus dévoué de vos 

sacrifices, cette chose uniquo et grande qui s'appelle, la maternité! 
Oui, Js suis plein d'espoir on vous. Je vois, avec cette assemblco par 

laquelle vous avez si bien fini une année de soupçons, de méfiances et 

de menaces voilées, l'aurore d'une nouvelle époque plus claire, plus gé­
néreuse ot plus Juste. Et si pour cela il faut que vous nous arrachiez les 
rênes d'un pouvoir quo nous no sommes ni capables ni dignes de possé­
der, faites le vite pour le bien de l'humanité, et ompres3ez­vous de 

donner une fois de plus au monde, s'il la faut, les Charlotte Corday qui 
en finirent avec les démagogues et les Judih qui terrasseront les 

tyranr! 

Juan B. BRRGUA 

LE PROBLEME ESPAGNOL 
thème de la presse européenne 

re secouée par l'orage 
Vous êtes vraiment almab.e. 

chère consoeur, mais nous estimons 
de ce côtéci de la grar/e mare, 
que vous vous mettez gentunrnt le 
doigt dans la prunelle Jusqu au 

coude. 
Eh! oui. Los ennuis blanchissent 

les cheveux, chez nous comme dans 
les cinq parties du monde et du 
demi­monde. Mais les perruques 
grises et argentées qui vous intri­
guent sont incontestablement Je 
résultat de travaux savants exé. 
cutés par des coiffeurs. 

j>e même que nous croisons dans 
la rue la blonde sexagénaire, ne us 
nous retournons «.ussi pour exami­
ner de iprès la dame vénérable d'as­
pect qui, vue de dos. accuse sous 
sa toison b'.arijjche. septante et quel­
ques années, mais qui, vue de face 
arbore une physionomie réjouie, 
sans ride, à laquelle on accorde 
en faisant large mesure vingt­cinq 
printemps. 

lie blanc est à la mode. Mainte­
nant, au lieu de vieillir, il rajeu­
nit. Affaire de convention. U fait 
sérieux, ce blanc de neige, & shar­
mmise avec certaines étoffes, 
Pourquoi donc oherohez­vous à 
percer les mystères ■ de nos cheve­
lures dhan géantes. Américaine 
curieuse? 

Ici, en Europe, nous y renon­

çons. 
Nous admirons en toute confian­

ce les toisons qui varient aussi sou­
vent de teintes que les couchers 
de soleil orientaux. 

Et nous félicitons vivement les 
quatre femmes successives portant 
la même identité : blonde, brune 
blanche ou rousse, c'est la même 
déesse en quatre pers:nnes. . 

LES GAIETES 
DE L'ESCADRON 

Y. a d'ia joie .dans les camps mi­
litaires dès qu'on parle de rédui­
re les effectifs. Dame, avant et 
pendant une guerre les militaires 
se recrutent dans le civil, mais, 
!es combats terminés, les civils se 
recrutent parmi les militaires. Cet­
te dernière opération est certaine, 
ment plus agréable pour les sol­
dats que la précédente. 

Une question : Au fur et à me­
sure que les régiments sont dis­
sous que deviennent les chefs ? 
S'il reste cent hommes sur mille 
pour constituer une armée perma­

t« l es pelotes s évanouissent ce. 
c­endsnt que slécllpsent les pelo­

Les plus surpris sont les slmiples 
hlbis qui ne savent où donner leurs 
marques de respect. ­La baisse sur 
tous les titres est pire dans les 
casernes qu une panique à la Bour­

se. 
— Vous êtes satisfait de l'or­

dinaire ? 
— Oui. mon général. 
— Z'aurez huit Jours de consi­

gne Je suis colonel depuis hier, 

nom de Zeus ! 
La force cie lriabltud» engen­

dre des erreures plaisantes. On 
ne iparle plus du tableau d'avance­

ment mais du tableau de recul. 
Encore une promotion et 1 ex­gé. 
ttéral, déjà descendu au grade en 
dessous, passe: a commandant; 
l 'adjudant se veiva bombardé sol­

dat de première dosât... Et le pau­
vre troufion de deuxicme classe. . 

Celui­'.à, par exemple, ne peut 
pas descendre plus bis. Il sera mis 
a la porte sans autre cérémonie. 
Ce qui l 'enchantera d 'ailleurs. 

On na peut pas le rétrograder., 
On ne peut que le remercier, 

dans 1rs deux sens du mot. 
Et voila comment — espérons­le 

— disparaitr^nt, un Jcur ou l'au­
tre, toutes les armées. 

Prophétie d:s irlus sérieuses de­
puis que des savants austères font, 

quelque part, la bombe. 

PROPOS SUR LE ZINC 

Une fois de plus j 'a lu, je ne 
sais plus où, qus, parmi les mille 
et un projets mûris par des tech­
niciens de l 'économie distinguée, 
figurait la fermeture des bistrots, 
cafés, guinguettes, bouchons, bars 
et autres lieux dans lesquels 11 dé. 
mosntie coule à pieins bords. 

Je veus assure quavec la meil­
leure volonté du mende jp ne peux 
pas prendre ce r¿rogra;nme au sé­

rieux. 

LE DONJON 
3.RUE DU POIDS­DE­L'HUILE .TOULOUSE 

L'ESPAGNE REPUBLICAINE 

Bureaux : 10, rue du Languedoc 
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LA DEMOCRATIE 
FRANCE­ESPAGNE 

Le problème des relations fran­
çaises avec l'Espagne est plus im. 
portant qu'il n'apparaît à pre­
mière vue, soit dans l'ordre politi­
que (rôle du général Franco dans 
la récente g>uerre), soit dans l'or­
dre international (statut de Tan. 
fer. attitude au Maroc et en 
Oranie), soit dans l'ordre cultu. 
rel. On sait maintenant que le 
gouvernement du général de Gaulle 
vient de proposer, la rupture de ces 
relations. 

A Potsdam. les Grandes Puis­
sances, le 3 août 1945. avaient 
exclu de l'organisation des Na­
tions Unies l'actuel gouvernement 
espagnol. Mais les effets atten­
dus de cette décision ne se sont 
pas produits. La France, "sur la 
résolution adoptée le 4 août par 
l'Assemblée consultative, était in. 
vitée à aider le nouveau gouver­
nement espagnol à l'étranger. Il 
ne semble pas qu'elle ait beaucoup 
fait pour tenir compte de cette 
indication. Evidemment, elle ne 
veut pas agir seule, en flèche. 
Nous avons des institutions et des 
colonies importantes en Espagne, 
elle nous préoccupent. Enfin 
nous portons intérêt à certains 
prisonniers que nous tentons de 
protéger. 

Aujourd'hui, la proposition de 
rupture est transmise aux Etats­
Unis et à la Grande Bretagne. Il 
ne s'agit donc plus que d'i.r.e 
rupture différée. Par malheur, 
comme l'a fait remarquer, à la 
Commission des affaires étrangè. 
res, notre collègue, M. de Cham­
brun, l'argument de prudence a 
été jadis employé, et sans résul­
tat; contre" l'hitlérisme et le fas­
cisme. Qu'avons.nous gagné, ja­
dis à ménager Hitler, Mussolini 
et les odieux régimes totalitai­
re? On met aussi en avant l'ar­
gument économique. Nous rece­
vons d'Espagne certains produits 
importants, comme les pyrites, en 
quantité supérieure aux produits 
que nous exportons. Faut.il su­
bordonner à cet avantage ¡es o"in­
ci.pes de notre politique, d'autant 
plus que les produits importés 
peuvent être trouvça ailleurs (les 
pyrites, par exemple, en Italie et 
au Portuiral). Nos intérêts cultu­
rels, les intérêts de nos ressortis­
sants ne seront vraiment assures 
nue lorsque nous aurons en face 
de nous un gouvernement démo, 
cratique: d'autre part, il y a. en 
France, de nombreux ressortis­
sants espagnols dont le sort ga­
rantit celui de nos comnat'.'iolc:;. 
II y des Espagnols franquistes 

aux mains de la France et des 
Alliés. La question posée et de la 
plus haute importante. 

Dans l 'Espagne de demain il 
convient d'assurer à notre pavs la 
première place. Pour y parveni­'. 
il faut prendre une attitude très 
ferme à l'égard des república, ns 
espagnols. A Londres, cent vingt 
parlementaires se sont prononcés 

en leur faveur: nous ne pouvons 
sur un tel sujet nous laisser de­

vancer. 
Les républicains rsnagnols sont 

favorables — nous en avons l'as, 
surance — à cette rupture immé­
diate de la France avec le géné­
rai Franco. 

On a invoqué les différences 
d'opinions qui existent entre ces 
exilés, parmi lesquels il y a aussi 
ries anarchistes. Les Basques et les 
Catalans ont leurs programmes. 
Mais ces divergences cessent, de­
vant l'unanime volonté des Es; a. 
enols de redonner à leur pays la 

liberté. * 
Pour arriver, en France, à la 

conlonction des efforts des pa­
triotes, U a fallu de longs efforts; 
ce sont, ees efforts qu'il faut per­
mettre,*' nos voLslna et amis d'en­
treprendre» , en ...le» * autorisant & 
venir travailler' & Parts, avec (es 
organismes qu'ils ont déjà cons. 

titués au Mexique. H y a, ' d'au­
tre part, en Espagne, comme il 
y en avait en France, des maqui­
sards que nous ne devons pas 
laisser se décourager. 

Ainsi en a jugé le gouverne, 
ment. Nans sa déclaration minis­
térielle, le générai de Gaulle, 
avec une hardiesse qui nous avait 
frappés, réclamait l'établissement 
d'un régime démocratique en Es­
pagne comme essentielles condi­
tion de notre collaboration ayci ce 
pays. Il y a quelques jours, le 
ministre Bidault annonçait sa Ci. 
marche qui ne pouvait être ren­
due publique avant communica­
tion à l'Angleterre et aux Etats­
Unis. 

La, Commission des affaires 
étrangères devait être désormais 
saisie. Elle a longuement délibéré 
le 19 décembre après audition 
d'un excellent rapport de M. de 
Chambrun. La discussion a été 
minutieuse, très informée .exemp. 
le de toute passion. En conclu­
sion de ce débat, la Commission 
unanime a adopté le texte d'un 
ordre du jour qui va être soumis 
à la Constituante. Nous félici­
tons le gouvernement de son ini­
tiative; nous l'invitons « à pré. 
parer et à réaliser dans les délais 
les plus brefs sa propre rupture 
avec le général Franco, à assu­
rer un large droit d'asi.'c aux ré­
publicains espagnols et, en par­
ticulier, aux dirigeants politiques 
antifranquistes qui, le lui deman. 
doraient et à entrer en contact 
avec ceux ci ». 

Toute précisiez supplémen­
taire eût été dangereuse pour nos 
amis à l'heure où il s'agit d'ame­
ner les Etats­Unis et la Grande­
Bretagne

1
 sur la ligne que nous 

avons adoptée. 

On peut donc s'attendre mainte­
nant à une large manifestation 
— je l'espère unanime — de l'As­
semblée nationale constituante. Je 
m'y joindrai de tout cœur. Je n'ai 
pas oublié, en effet, pour ma part, 
mes relations avec les républicains 
espagnols, soit à Paris, soit à Ge­
nève. Dans mon propre exil, je 
leur suis demeuré fidèle. Je me 
rappelle aussi mon voyage en Es. 
pagne, ' comme président du Con­

et les incidents, certes, que ce 
voyage a provoqués, Mais l'admira­
ble manifestation qui m'accompa­
gnait à la gare de Madrid, le soir 
de mon départ, quel enthousias. 
me! quelle vibrante « Marseil­
laise »! Chers frères d'Espagne, 
vos vieux amis de France atten­
dent le moment et ils fêteront avec 
vous votre liberté retrouvée. 

Bientôt, nous nous occuperons 
de nos frères italiens. Car la dé­
mocratie doit avoir sa politique 
extérieure comme, jadis, au temps 
de la grande Révolution. Aucun 
démocrate qui souffre ne m'est 
étranger. 

Edouard HERRIOT 

s'agissait pour nous, alors e.ue 
dans le principe, l'accord est de. 
puis longtemps réalisé, d'obtenir 
que l'on s'engage dans la voie des 
réalisations, la première devant 
être la rupture des relations diplo­
matiques avec l'Espagne fran­
quiste. Il n'est pas très sûr que 
cette question soit au programme 
des conversations de Moscou, 
mais il est probable que nous ne 
recevrons pas de réponse à notre 
note avant le retour dans leurs 
capitales de MM. Byrnes et Be­
vin. 

La commission des affaires 
étrangères de la Constituante 
vient, de son côté, de décider à 
l'unanimité de soumettre à l'As, 
semblée une résolution demandant 

/ t 't. J \J f ,a rupture immédiate et incondi­
CL UlDV/nS. QM J\QWtU nonnelle des relations diplomati 

.itrv.rm.H le gouvernement de 
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mier pian de lacuaiité internatio­
nale, l'affaire espagnole n'en est 
pas moins entrée dans une nou­
velle phase de son évolution. A 
dire le vrai, et malgré l'urgente 
nécessité de. mettre un terme à 
une situation dont on comprend 
mal qu'elle ait pu survivre à la vic­
toire des Nation Unies, i] semblait 
que, dans certains milieux, on ne 
fut pas pressé de conclure. 

Le général de Gaulle, dans son 
discours à la Constituante, en 
date du 23 novembre, avait déjà, 
et avec la. plus grande netteté, 
remis le problème à l'ordre du 
jour : « C'est . ainsi, avait.il dit, 
que nous serons pi¿.: à repren. 
dre avec l'Espagne des relations 
approfondies quand il nous sera 
possible de la trouver sur notre 
route qui est celle de la démo­
cratie. » L'ovation qui avait ac­
cueilli cette déclaration avait 
montré à quel point cette prise de 
position était celle du pays tout 
entier. Il y a quelques jours, 
notre gouvernement adressait une 
note à Londres et à Washington 
pour suggérer l'ouverture de con. 
suitations entre la France, la 
Grande­Bretagne et les Etats­
Unis sur l'avenir de leurs rela­

seil. il y a une dizaine d'années, tions avec le général Franco. Il 

RObinton Crusoé, dans son Ile désorte, découvre des traces d« pal. 

nues avec 
Franco. 

Le Caudillo a réagi. Dans un 
premier temps, il s'est indigné . et 
a essayé de nous convaincre qu'au­
cune manœuvre, qu'aucune pres­
sion ne le déciderait a abandon­
ner la place. Il voudrait nous 
persuader que son opinion publi­
que fera bloc derrière lui et que 
sa résistance étonnera le monde. 
Dans un second temps, il a choisi 
de plaider sa cause. Encore un 
qui a joué le double peu puisque, 
dans le même temps où il était 
en coquetterie avec Hitler et 
Mussolini, il faisait, par son com­
portement, échec aux' entreprises 
de l'Axe! C'est comme il a l'hon. 
neur de nous le dire, ou plutôt de 
nous le faire dire par Juan de la 
Costa" sur l'antenne de Radio.Ma­

drid. '■<"<'.. 
Le raisonnement est tout sim 

pie • l'Espagne républicaine n'au. 
fait pas manqué de se ranger aux 
côtés des Alliés. Elle aurait été 
battue. Gibraltar aurait été prise 
et l'Angleterre aurait perdu la 
guerre. L'Espagne franquiste est 
demeurée neutre. Gibraltar n'a 
pas été prise, et . l'Angleterre a été 
sauvée, ce qu'il fallait démontrer. 
Il est difficile de pousser plus 

loin l'impudence. 

Que Franco s'accroche au pou­
voir, ce n'est pas contestable, 
mais il n'est pas davantage con­
testable qu'il faut qu'il s 'en aille. 
Cette survivance de la dictature 
dans un monde où les démocraties 
ont consenti tant de sacrifices 
pour en finir avec les dictateurs, 

est une insulte à la mémoire de 
tous ceux qui sont tombés pour 
la liberté. Le peuple espagnol 
s'est battu hériïquement pour de­
meurer libre: Il a été écrasé, par 
la hideuse conspiration du fa«. 
cisme et du nazisme. Sans doute 
l'aurait­il emporté si on l'avait 
plus efficacement aidé. L'hcre 
est venue où. de l 'autre côté des 
PyK liées et sur l'intervention des 
grandes puissances. Franco et sa 
clique doivent disparaître devant 
la Répu H1 'oue enfin tr'omnhante! 

Jean GUîGNFBERT 

LIBERTES 
MARASME ESPAGNOL 

L 'Espagne est le pays de l'abon­
dance et de la misère. Ses villes 
connaissent 'à la fois ie luxe sans 
gêne et l'indigence la plus révol­
tante, le bien­être matériel des 
profiteurs du régime phalangiste 

et la faim atroce des masses dés­
héritées. 

La richesse du pays 

L 'Espagne est assez riche pour, 

être. heureuse­ Exception faite des 

hauts plateaux, la nature l'a dotée 
d'un sol fertile et d'un climat fa­
vorable. ­ Dans certaines régions, 
des paysans pourraient récolter 
deux fois par an. Il y a les oran­
ges et le vin, les moutons et 'les 

poissons Le eous­sol n'est pas 
moins généreux. H fournit du cul­

nente combien d'officiers n'auront 
plus aucun commandement à exer 
cer ? 

That is the question. 
Aux Etats­Unis, où l'on démobi­

lise à tour de bras, on a trouvé 
un ingénieux système de réduc 
tion dés cadres. Par les promo­
tions à rebours, si l'en peut em­
ployer cette expression. 

Le général est nommé colonel. 
Le colonel est nommé comman­

dant. 
Le commandant est nommé ca­

pitaine. 
Et ainsi de suite. 
C'est une grande économie de fi­

celles à tous les échelons. Si. là­

Supprimer les cafés? Pourquoi, 

grands dieux? 
Peur atténuer les effets de l'al­

coolisme? Mais il n'y a plus d'al­
cool. 

Pour accorder une légère satis, 
faction d'amour­propre aux bu­
veurs d'eau, j'entends aux buveurs 
convaincus, cpiniàtres, aipôtres fa­
rouches du régime sec? Aàlons. 
restons dignes et ne divaguons 

pas. 
Songez, Messieurs les puritains, 

que le petit café est le salon du 
pauvre, le temple de la gaieté et 
de l'optimisme cù le moral d'un 
pays se relève dès qu'il a tendance 
à baisser. 

Le bistrot est le dernier refuge 
de la camaraderie. A coups dé ca­
nons on y détruit journellement 
les microbes du désespiir, victoire 
qui compte dans l'âpre lutte pour 
la vie, croyez moi­

Le bistrot cest, le modeste palais 
de la dive bouteille; le seul endroit 
cù les rouges et les blancs frater­
nisent sans arrière­pensée. 

Et c'est encore, le bistrot, une 
succursale attrayante du bureau du 
percepteur. Plus on vide de ver­
res sur le comptoir, plus les cais­
ses du ministre des finances s'em. 
plissent. N'est­ce pas merveilleux? 

C'est à ce tite, du reste, que bars 
et cafés doivent conserver la sol­
licitude des pouvoirs ipublics. Il 
est si rare que l'on paye, le sourire 
aux lèvres, des contributions indi­
rectes!... 

Si j'étail l'Etat — nen, non, Je 
na me prends pas peur Louis XIV 
— je naticnaliserais les bistrots. 
Parfaitement. 

Et l'Etat, marchand d aramon ou 
de bour.goîne, garnirait sas cof­
fres dans la joie de tous. 

Riche idée, n'est­ce pas ? 
Je la transmets à M. Pleven, 

humblement, troD heureux de don­
ner mon coun de çouce pour ac­
tionner la pompe à phynances... 

Sancho PANZA 

vre, du mercure et du soufre. Cer­
tes, le charbon est rare, mais la 
force hydraulique ne demande qu'à 
être maîtrisée. 

La position actuelle de l'écono­
mie espagnole su rie marché mon­
dial est extrêmement favorable. 
Elle bénéficie de la neutralité du 
pays pendant les années de guerre. 
Sans doute, souffre­t­elle encore 
des conséquences de la guerre ci­
vile, mais l'agriculture est intacte 
et certaines branches d'industrie 
se sont­ appréciabiement dévelop­
pées (usines chimiques, indu

_
trie 

électrique, articles en cuir). 

les produit de l'Espagne .'•ont 
trs demandés àl'étranger. Son 

industrie pourrait travailler pour 
les Etats éprouvés de l'Europe. 
Franco essaie de tirer profit de 
cette situation. U joue la carte 
économique pour faire oublier ses 
méfaits politiques­ Et il a pu en­
registrer des succès : presque tous 
les Etats ont renoué leurs rela­
.tiosn commercvnles avec l'Espa­
gne, cui vend ses marchandises 
avec une facilité extrême. 

La détresse du peuple 

Le' peuple espagnol est hante 
par le spectre de la faim. Ce n'est 
qu'une petite minorité favorisée 
qui. profite, de l'abondance d un 
marché résçrvé exclusivement aux 
riches à cause de ses prix fantas­
tiques. Les salaires ont toujours 
été bas en Espagne, et ils n'ont 
presque pas suivi la hausse des 
prix qui n 'est pc.s inférieure à 
celle que nous avons connue en 
France" depuis 1939. 

Les lois sociales sont loin d 'être 
oarfaites. l'Etat ne protège guère 
les ouvriers. Mais les industriels 
ne se soumettent même pas à ces 
rares obligations qu'un maître 
bienveillant leur impose. La situa­
tion a été aggravée par une pé. 
riode exceotionnelle de sécheresse. 
Les récoltes ont été pouvres et in­
suffisantes: l'activité irdustric'ie 
est paralysée par le manque de 
charbon et le rendement réduit 
des usines électriques. 

Depuis des mois, les entreprises 
ne travaillent plus que pendant 
deux ou trois jours par semaine, 
et les trtains deviennent de plus en 
plus rares. Le pays passe par une 
crise des transports qui n'est pas 
beaucoup moins grave que dans 
des régions dévastées par la 
guerre­ Le chômage partiel ou t ci­
tai s 'ajoute aux autres souffrances 
des masses. 

L 'Etat de Franco est impuissant 
à maîtriser ces difficultés. L'éco­
nomie phalangiste est purement 
féodale et soustraite à l'autorité 

du gouvernement. I­es industriels 
se soucient peu des lois, les grands 
propriétaires ne persent p;s k la 
modernisation de leurs exploita­
tions aïricoies. Les masses, affa­
mées et réduites à l'es­lavagc, ne 

i«ont pi>s dispensées à faire des ef­
forts dont elles ne profiteraient 
point. A maintes repri­es. mai.s en 
vain, le gouvernement avait adres­
sé de.s appels pressants aux mi­

neurs d'Asturic d'augmenter la 
production du charbon­ La passl­
vitté est l'arme des esclaves. Le 
peuple espagnol sait s'en servir. 

La­ misère espagnole est si gran 

de, que même la presse officie!l3 
doit s'en occuper. Ce sont les jour­
naux de Franco qui nous signa­
lent les souffrances atroces des 
enfants de Madrid, dans les 
rangs desquels la famine et la tu­
berculose font chaque jcur, plus 
de ravages­ C'est la presse de 
Franco qui nous informe que d­

­
: 

mVlions d'Espagnols vivent dans 
des taudis ignobles et inhumains. 

Révolution ou indifférence? 

Le désespoir donnera­t­il au peu­
ple espagnol la force de se soûle, 
ver pour chasser Franco et sa cli­
que néfaste? Nous ne le croyons 

pas. 
La misère n'a jamais été uns 

inconnue en Espagne. Pour beau­
coup, elle est devenue une habi­
tude de la vie. 

Mais pour que cette chute se 
produise, une interventtion exté­
rieure est nécessaire. Il appartient 
à la classe ouvrière internationale 
— qui jusqu'à présent est restée 
un peu trop passive — d'exiger 
que les nations démocratiques dé­
barrassent l'Espagne de Franco et 
de son réeime en romeant d'abord 
les relations diplomatiques et, si 
cela ne suffit pas, en intervenant 
militairement. Pour la France, ce 
serait ]à une action plus grandiose 
que l'aventure d'Indochine. 

Antoine FAVRE. 

MONDES 
Marcel DEAT et FRANCO 

Au ..:i bien, en relatant les in­
formations cui nous sont parve­
nues sur Déat, est­ce moins à la 
personne de l 'homme de Dantsig 
que nous voulons nous intéres­
ser qu'aux idées dont il entretient 
ses derniers fidèles, et r;ui demeu­
rent dangereuses, oui le demeure­
ront, même Dcpt aoattu devant le 
poteau d'exécution. D'autre part, 
il nous a paru qu'un certain nom­
bre de confidences qu'il a faites 
depuis la Ulcération a son entou­
rageavaient une réelle importance 
politique. Ne serait­ce que celle­ci 
sur Franco, Comme on lui deman­
dait pourquoi le Coudillo se cram­
ponnait ainsi au pouvoir, assuré 

qu ;1 devait être de ne pouvoir ré­
sister à l 'assaut eue lui livreraient 
un jour ou l 'autre les démocraties: 

. —, Fr n̂c,° gardera le pouvoir 
tant qu il le poufr» oarce qu'il sait 
bien que le temps peut lui appor­
ter une arme décisive. Oui, les 

démocraties pourraient aujour­
dhuí 1 abattre, mais elle hésitent 
encore et hésiteront longtemps à 
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? lavec «" ricane­

ment) contraire à leurs principes. 
En quoi elle commettent à nou­
veau une faute qui leur a déjà 
pourtant coûte cher : en 1939 la 

France et l'Angleterre pouvaient 
se concilier définitivement la R­is­

­
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^ üquc; 11 suffisait qu'elles 

« lâchent » les Etals baltes. Elles 
n«J ont Pas fait. Périssent l'Eu­
rope et ie monde mais respect aux 
principe'. 

Marcel BRUNELET. 
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